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A  Monsieur  Emile  LTJTAUD 

Ex- Directeur  de  V Intérieur 

au  Gmivernement   général  de  V Algérie. 

Commissaire  du  Gouvernement 

auprès  de  la  Société   des  Docks  de   Marseille. 


Monsieur  le  Commissaire, 

C'est  pendant  que  je  servais  sous  vos  ordres,  à  i épo- 
que où  vous  étiez  à  la  tête  de  U  arrondissement  de  Batna, 
que  fai  recueilli  dans  la  région  soumise  à  votre  adminis- 
tration la  plus  grande  partie  des  matériaux  qui  ont  servi 
à  étaijer  celle  modeste  étude. 

Nul  coin  de  votre  ancien  arrondissement  n'étant  resté 
ignoré  de  vous,  pas  plus  que  les  moeurs  des  populations 
musulmanes  de  la  région  de  Batna,  vous  reconm.tlrez 
facilement  U Arabe  des  Ouled  Soltan  et  le  Cliaouia  du  pla- 
teau aurasien  que  fai  essayé  de  portraicturer. 

L'Arabe  et  le  Chaouia,  adeptes  de  la  même  religion, 
mais  de  races  différentes,  m'ont  intéressé  et  fai  tenté 
de  combattre  en  leur  faveur  cette  idée  assez  généralement 
répandue  «  que  non  seulement  ils  sont  restés  indifférents 
«  aux  bienfaits  de  la  France,  mais  que  les  réformes  fran- 
«  çaises  ne  leur  ont  pas  fait  faire  un  pas  dans  la  voie 
«  de  ta  civilisation.   » 
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V Arabe  évolue  très  lenîemcnl  vers  le  progrès,  c'est 
ineonleslable,  mais  il  n'en  évolue  pas  moins  ei  cette 
seule  eonslatalion  rsl  suffisante  pour  nous  encourager 
à  continuer  notre  œuvre  civilisatrice. 

C'est  ce  que  je  me  suis  efforcé  de  faire  ressortir  dans 
cette  étude  que  je  me  permets  de  vous  dédier. 

Veuillez  accepter  cette  dédicace  comme  un  gage  de  ma 
reconnaissance  pour  ramitié  que  vous  navez  cessé  de 
me  témoigner  au  cours  de  ma  carrière  administrative. 

H.  LAVION. 
Gonstantine,  le  l^r  juillet  1913. 
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N-   GAOUS 
BorJj  administratif,  construction  ancienne. 


EL   MADHER 

"Bordj  administratif,  construction  actuelle. 

Les  anciens  bordjs  administratifs  (comme  celui  de  N'  Gaous\  occupes  après 
la  conquête  par  l'autorité  militaire,  revêtaient  la  forme  de  forteresse.  —  Actuelle- 
ment, les  bordjs  administiatifs  (Mairies)  sont  des  constructions  européennes. 

Cette  modification  prouve  que  la  sécurité  s'est  établie  en  même  temps  que  nos 
sujets  musulmans  se  sont  modifies  à  notre  contact. 
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PRÉLIMINAIRES 


Sous  le  titre  «  L'Algérie  musulmane  »  j'ai  rintention 
d'étudier,  dans  leurs  formes  les  plus  concises,  toutes 
les  mesures  qui  ont  contribué,  depuis  la  conquête  de 
l'Algérie  jusqu'à  nos  jours,  à  affermir  dans  notre 
colonie  les  bienfaits  de  notre  civilisation. 

Au  début  de  notre  domination  que  de  tribulations, 
que  d'hésitations,  que  de  malentendus,  qui  ont  com- 
promis notre  extension  et  ont  arrêté  notre  conquête 
sur  l'attachement  de  ceux  qui  étaient  devenus  nos 
sujets  ! 

Ces  hésitations  ont  peu  à  peu  disparu,  ont  fait  place, 
l'expérience  aidant,  à  une  véritable  maîtrise  dans 
l'art  de  coloniser  et  les  résultats  obtenus  sont  la 
démonstration  vivante  des  sentiments  de  loyalisme 
dont  la  Mère-patrie  a  fait  preuve  à  l'égard  de  ses 
sujets  musulmans. 
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La  transformation  de  l'état  d'âme  de  l'indigène 
musulman  algérien  s'est  faite  lentement  mais  sûre- 
ment. Elle  ne  pouvait  pas  être  plus  rapide  en  raison 
de  la  condition  dans  laquelle  nous  l'avons  trouvé. 

Je  me  propose  d'analyser  cette  résurrection  du 
peuple  arabe  vers  un  idéal  de  bien,  de  beau  et  de 
justice,  idéal  qui  est  l'apanage  du  pays  conquérant 
en  faveur  du  pays  conquis. 

Tout  en  infiltrant  dans  notre  colonie  algérienne 
l'élément  européen  pour  l'apprentissage,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  de  ceux  dont  nous  avions  la  tutelle, 
nous  avons  su  associer  les  Arabes  à  ce  travail  d'amé- 
lioration des  cultures,  de  l'élevage  du  bétail,  du  com- 
merce et,  en  général,  à  tous  les  travaux  entrepris  pour 
la  prospérité  de  l'Algérie,  travaux  dont  ils  ont  tiré 
profit,  puisqu'aux  connaissances  nouvelles,  se  sont 
ajoutés  des  moyens  d'existence  ignorés  par  eux  avant 
notre  domination. 

Leur  concours  nous  a  été  précieux  et  a  répondu  à 
nos  espérances,  dans  le  double  but  que  nous  pour- 
suivions :  éducation  de  la  masse  ouvrière  indigène  et 
transformation  de  notre  colonie. 

Aussi,  dans  ces  derniers  temps,  quelle  satisfaction 
n'avons-nous  pas  éprouvée  en  constatant  les  progrès 
réalisés  pour  le  travail  des  terres,  pour  les  échanges  du 
commerce,  pour  les  spéculations  de  l'industrie,  que 
nous  avons  restaurée  chez  nos  sujets  algériens  (fabri- 
cation des  tapis  et  tous  autres  objets  qui  touchent  à 
l'industrie  arabe),  pour  l'exploitation  des  richesses 
qui  sont  à  la  surface  et  dans  les  entrailles  du  sol,  pour 
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la  pacification  de  tous  les  intr'nHs,  de  toutes  les  races 
et  pour  leur  marche  ascendante,  par  infiltrations 
rapides  et  sûres,  vers  une  grande  assimilation  de 
l'Algérie  avec  la  France. 

Dans  ces  eaux  aménagées,  dans  ces  terres,  tour  à 
tour  desséchées  et  irriguées,  qui  ne  voit,  en  effet,  cet 
assainissement  du  climat  et  du  sol  par  lequel  la  terre 
algérienne  doit  être  relevée  de  toutes  les  réalités  du 
péril  et  de  toutes  les  exagérations  de  la  peur  ? 

Dans  les  ports  améliorés  sur  toutes  les  côtes  de 
notre  belle  colonie,  où  les  indigènes  ont  loué  leurs 
bras,  dans  les  docks  et  entrepôts,  élevés  au  sein  des 
villes  maritimes  et  que  l'on  retrouve  jusque  dans  le 
Sud,  n'est-il  pas  permis  de  constater  que  la  main- 
d'œuvre  indigène  nous  a  aidés  au  développement  de  la 
navigation  d'une  part  et  du  commerce  ensuite,  ainsi 
qu'à  l'accroissement,  par  l'importation  et  par  l'ex- 
portation, des  revenus  du  Trésor  public  ? 

Dans  ces  terres  labourées  au  moyen  des  machines 
agricoles  perfectionnées,  dans  ces  terres  concessibles 
dont  dispose  si  sagement  l'administration  et  qui  font 
vivre  les  indigènes,  ne  voit-on  pas  l'amélioration  de 
la  condition  de  l'ouvrier  agricole  musulman  ?  Ne 
prévoit-on  pas,  par  contre-coup,  une  irrésistible  dévia- 
tion vers  notre  colonie  de  ce  courant  qui  poussait, 
autrefois,  nos  compatriotes  à  émigrer  vers  les  conti- 
nents du  Nouveau-Monde  ? 

Grâce  à  cet  ensemble  du  programme  algérien  élaboré 
depuis  de  nombreuses  années  par  des  hommes  compé- 
tents, des  coloniaux  dans  toute  l'acception  du  mot. 
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grâce  à  l'extension  de  la  colonisation,  aux  défriche- 
ments, aux  installations  européennes  et  indigènes  de 
moulins  et  d'usines  à  meunerie  auprès  des  eaux  amé- 
nagées au  moyen  de  travaux  hydrauliques  bien  com- 
pris, grâce  à  la  création  de  nombreux  marchés,  ne  voit- 
on  pas  la  solution  immédiate  de  la  formidable  question 
des  subsistances  ? 

Qui  ne  reconnaît  maintenant  que  le  Tell  algérien 
est  devenu  un  marché  aux  grains  et  aux  farines,  que 
l'Europe  occidentale  trouve  sans  cesse  ouvert,  à  quel- 
ques jours  de  navigation  de  ses  côtes,  au  lieu  d'aller 
le  chercher  dans  la  Baltique  ou  près  de  la  Mer  Noire  ? 

Rien  n'a  été  oublié  dans  ce  programme  algérien  ; 
car,  aux  bienfaits  déjà  cités,  il  convient  d'ajouter  la 
mise  en  valeur  et  l'exploitation  de  nos  richesses  fon- 
cières et  tréfoncières,  la  conservation  de  nos  forêts, 
la  création  et  l'entretien  des  voies  de  communication 
destinées  à  faciliter  les  relations  commerciales  et  les 
échanges  de  produits,  l'extension  du  commerce  et  de 
l'industrie,  la  création  des  écoles  européennes  et  indi- 
gènes sur  tous  les  points  du  sol  algérien. 

Tout  a  été  bien  compris  dans  ce  programme  qui 
résoud  facilement  le  grand  problème  de  la  vie  écono- 
mique de  l'Algérie. 

Aussi  m'a-t-il  paru  intéressant  d'étudier  les  modi- 
fications opérées  chez  nos  sujets  musulmans,  depuis 
la  conquête  jusqu'à  nos  jours,  au  cours  de  ce  grand 
travail  de  transformation  de  l'Algérie,  (\m  nous  pro- 
mettait la  prospérité  de  notre  belle  colonie  tout  en 
ramenant  à  nous  l'élément  indigène. 
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Je  m'attacherai  à  faire  ressortir  ce  qu'était  l'indi- 
gène musulman  algérien  au  début  de  la  conquête  et 
je  mènerai  parallèlement  l'étude  des  efforts  que  nous 
avons  faits,  aussi  bien  pour  l'éduquer  que  pour  amé- 
liorer sa  condition. 

J'étudierai  les  progrès  qu'il  a  réalisés  dans  la  voie 
de  la  civilisation  et  les  mesures  qui  restent  à  tenter 
pour  qu'il  soit  entièrement  à  nous,  en  continuant  cette 
grande  bienveillance,  doublée  de  persévérance,  qui 
est  le  propre  et  la  gloire  de  l'esprit  civilisateur  de  la 
France. 

Enserré  dans  les  griffes  de  la  religion  musulmane, 
comprimé  sous  la  férule  de  ses  grands  chefs,  en  butte 
à  toutes  les  spoliations,  le  peuple  arabe  primitif,  chez 
lequel  il  restait  encore  les  vestiges  d'une  ancienne 
splendeur  au  moment  où  nous  l'avons  pris  sous  notre 
tutelle,  nous  a  paru  perfectible  et  nous  avons  tra- 
vaillé, sans  relâche,  à  améliorer  sa  condition. 

Nos  efforts  n'ont  pas  été  vains  car,  s'il  a  évolué  len- 
tement dans  la  voie  du  progrès,  nous  avons  eu,  cepen- 
dant, la  satisfaction  de  constater  qu'il  s'est  modifié 
à  son  avantage. 

Après  avoir  défini  ses  mœurs  qui,  mal  connues, 
méritent  d'être  mieux  interprétées,  je  m'appliquerai 
à  faire  ressortir  ce  qu'il  pourrait  devenir,  si  nous 
essayions,  dans  son  intérêt  et  dans  celui  de  notre 
colonie,  de  modifier  sa  façon  d'être. 

Le  régime  de  la  collectivité,  sous  lequel  il  vit,  non 
seulement,  à  mon  humble  avis,  lui  est  préjudiciable, 
mais  encore  nuit  à  son  expansion  en   l'entretenant 
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dans  un  esprit  particulariste  bien  marqué,  qui  l'em- 
pêche d'évoluer  aussi  rapidement  que  nous  pourrions 
le  désirer  ;  c'est  ce  que  je  ferai  ressortir  dans  mon 
chapitre  «  Pronostics  ». 

L'individuaUsme,  par  contre,  par  la  fusion  des  inté- 
rêts et  des  terres,  par  la  fusion  des  éléments,  m'a  paru 
devoir  lui  être  salutaire  à  tous  les  points  de  vue. 

Nous  devons  donc  arriver,  avec  le  temps  et  par  des 
mesures  égalitaires,  à  supprimer  la  vie  en  collectivité 
de  nos  sujets  musulmans  pour  leur  bien  et  pour  la 
sécurité  de  l'Algérie  en  amenant  la  fusion  des  élé- 
ments, qui  fera  triompher  la  fusion  des  mœurs. 

L'indigène  musulman  algérien  sera  dégagé  de  cette 
servitude  qui  annihile  son  initiative,  sa  pensée  même. 
Il  sera  libre  d'agir  et  n'aura  plus  à  subir  l'influence 
de  ses  coreligionnaires. 

Nous  n'aurons  plus  à  craindre  de  soulèvements 
même  partiels  ;  car  les  Arabes  ne  tirent  leur  force  que 
de  la  vie  en  collectivité. 

Nos  sujets  seront  plus  heureux  et  la  France  aura 
fait  une  nouvelle  conquête  sur  eux  :  une  conquête 
morale. 


CHAPITRE  PREMIER 


L'INDIGÈNE  MUSULMAN  ALGÉRIEN 

DANS  LE  PASSÉ 

ET  ROLE  CIVILISATEUR  DE  LA  FRANGE 


I.  —  Considérations  générales 

Les  préjugés  contre  les  indigènes  musulmans  algé- 
riens ont  eu  leur  raison  d'être  tant  que  nous  avions  à 
craindre  une  insurrection,  tant  que  notre  système  de 
colonisation,  basé  sur  la  méfiance  légitime  que  nous 
avait  suscitée  l'expérience  des  époques  douloureuses 
et  des  essais  de  soulèvements  indigènes  partiels,  avait 
été  timoré  et  que  cette  expérience  des  temps  passés 
avait  suscité  en  nous  non  pas  de  l'antipathie,  mais 
une  réserve  de  notre  appréciation  sur  la  fidélité  et 
sur  la  sincérité  de  nos  sujets  musulmans. 

Certes,  l'insurrection  des  Chaouias  a  creusé  pendant 
longtemps  entre  l'élément  indigène  et  nous  un  fossé 
qui  commence  à  se  combler  et  qui  sera  franchi  à 
brève  échéance. 
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Pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  comprendre,  comme 
nous  Tavons  fait,  que  ce  n'était  pas  nous  qui  devions 
aller  à  l'indigène,  mais  bien  lui  qui  devait  venir  à  nous, 
attiré  par  une  administration  d'une  sagesse  et  d'une 
bienveillance  constantes,  à  toute  épreuve.  Il  était 
nécessaire  que  nos  bienfaits  pour  ce  peuple,  qui  méri- 
tait d'être  réhabilité  à  nos  yeux,  pussent  lui  donner 
la  confiance  indispensable  aux  rapprochements  des 
distances,  que  le  souvenir  de  la  conquête  avait  pu 
établir. 

Nous  n'avons  pas  failli  à  ce  devoir  et  pourtant, 
malgré  nos  efforts,  l'amélioration  de  la  condition  de 
nos  sujets  s'est  faite  lentement.  Pouvions-nous  en  être 
rendus  responsables  ?  Non.  La  faute  incombait  entiè- 
rement au  peuple  arabe,  qui,  par  suite  de  malentendus, 
ne  voulait  pas  se  rendre  à  l'évidence  de  nos  senti- 
ments désintéressés  et  humanitaires  et  redoutait,  en 
outre,  les  mesures  que  nous  voulions  appliquer  à  son 
système  d'organisation  craignant  une  perturbation  à 
son  mode  d'existence 

Mais  la  persistance  à  suivre  la  voie  tracée  par  nous, 
la  sagesse  de  nos  procédés  francs  dans  l'application 
de  nos  mesures,  la  pureté  de  nos  sentiments  ont  fini 
par  faire  réfléchir  ceux  qui  s'étaient  montrés  réfrac- 
taircs  au  bien  que  nous  voulions  leur  faire  et  ont 
rompu  la  glace  qui  les  avait  immobilisés  pendant  si 
longtemps. 

Il  m'a  été  permis  de  rencontrer  dans  certaines  ré- 
gions et,  notamment,  dans  la  tribu  des  Ouled  Sellem, 
dépendant   actuellement   de   la    commune   mixte   de 
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Paysage  au  bord  Je  l'Oued  TÇsob. 


Gourbi  à  TV'  Gaous  chez  les  Bcni-ljf'ren. 
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Bélezma,  une  population  absolument  réfractaire  à  la 
vaccination.  Lorsque  le  médecin  de  colonisation  et 
l'administrateur  se  rendaient  dans  cette  tribu  pour 
procéder  aux  opérations  vaccinales,  les  indi^^ènes, 
prévenus  de  leur  arrivée,  fuyaient  sur  les  crêtes  des 
montagnes,  laissant  dans  les  gourbis  les  vieilles 
femmes  et  les  chiens  pour  les  garder. 

Puis,  j'ai  pu  constater,  au  bout  de  plusieurs  années, 
que  ceux  de  nos  sujets  «  Sellami  »,  qui  avaient  été  les 
plus  réfractaires  au  début  de  ces  opérations,  avaient 
fini  par  amener  au  docteur,  non  seulement  leurs  en- 
fants, mais  encore  leurs  femmes  pour  être  vaccinés. 

Pourquoi  donc  ce  revirement  ? 

Parce  qu'il  y  avait  eu  malentendu  de  leur  part  et 
qu'ils  étaient  arrivés,  ensuite,  à  comprendre  leur 
erreur. 

Les  indigènes  se  figuraient  que  l'administration 
française  voulait  leur  inoculer  la  variole.  Mais  lors- 
qu'ils eurent  fini  par  constater  que  la  mesure  préco- 
nisée était,  au  contraire,  destinée  à  les  préserver  do 
cette  maladie,  la  transformation  s'est  opérée. 

Ce  qui  s'est  fait  pour  la  vaccination  s'est  produit 
lorsqu'il  s'est  agi  d'appliquer  les  autres  mesures  dans 
l'intérêt  de  la  population  indigène,  réfractaire  à  tout 
ce  qui  peut  ressembler  à  une  innovation.  Sa  religion 
est  une  des  causes  dominantes  de  cette  crainte  natu- 
relle qui  l'empêche,  de  prime  abord,  à  adopter  ce 
qu'elle  ne  connaît  pas. 

L'ignorance,  dans  laquelle  elle  a  été  longtemps 
entretenue  par  ses  marabouts  et  par  les  seigneurs  indi- 
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gènes  qui  avaient  intérêt  à  l'exploiter,  en  est  une 
autre. 

Apporter  un  remède  au  premier  des  maux  était 
matériellement  impossible.  Le  second  a  pu  être  vaincu 
en  partie. 

Il  est  donc  intéressant  de  savoir  quelle  nature 
d'êtres  nous  avons  rencontrée  dans  ceux  qui  compo- 
sent la  masse  indigène,  non  pas  les  indigènes  des  villes 
qui  en  sont  une  infime  partie  et  font  exception  à  la 
règle  commune  par  suite  de  leur  contact  journalier 
avec  les  Français,  mais  de  la  masse  indigène  des  tri- 
bus, de  ce  bloc  indigène  sur  lequel  nous  avons  une 
action  directe  et  qui  est,  aussi,  susceptible  d'assimila- 
tion. 

L'expérience  nous  a  prouvé  que  nous  ne  pouvions 
rien  faire  en  Algérie  sans  les  indigènes. 

Si  nous  voulions  nous  passer  d'eux,  nous  les  rendre 
non  pas  hostiles,  mais  seulement  indifférents,  si  nous 
ne  travaillions  pas  à  nous  les  assimiler  par  la  fusion 
constante  et  progressive  de  leurs  intérêts  dans  les 
nôtres,  ils  se  feraient  lourds  à  notre  bras,  non  plus  par 
une  attaque  ouverte  qu'on  pourrait  écraser  de  nou- 
veau, mais  par  une  résistance  occulte  d'inertie  contre 
laquelle  toute  puissance  échoue  comme  nous  en  avons 
eu  la  preuve  depuis  la  pacification. 

Cette  inertie  a  consisté  pendant  longtemps  à  venir 
sur  nos  marchés  pour  nous  prendre  le  plus  d'or  pos- 
sible sans  presque  nous  en  rien  laisser,  semblant  at- 
tendre, croyant  activer  notre  départ  pour  cause  d'é- 
puisement. Mais  ces  intérêts,  ces  mœurs  invétérées. 
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ces  résistances  si  opposées  aux  nôtres,  sont  suscep- 
tibles de  modifications,  car  les  Arabes  sont  des  hom- 
mes perfectibles  chez  lesquels  on  retrouve,  avec  les 
traces  d'une  civilisation  passée,  les  éléments  acces- 
sibles à  une  civilisation  nouvelle. 


II.  —   L'Indigène  musulman  algérien 
dans  le  passé 

La  conquête  de  l'Algérie  qui  a  coûté  tant  d'or  et 
tant  de  sang  à  la  France,  lui  a  permis  d'acquérir  à 
ses  portes  un  joyau  incomparable  dont  la  richesse  et 
l'avenir  commencent  à  se  dessiner. 

Notre  occupation  ne  se  justifiait  pas  seulement  au 
point  de  vue  économique.  Elle  était  rendue  nécessaire 
par  l'état  d'anarchie  et  de  barbarie  dans  lequel  crou- 
pissait le  peuple  arabe.  Le  Maroc  actuel  nous  donne 
d'ailleurs  la  conception  de  ce  que  pouvait  être  l'Al- 
gérie d'avant  la  conquête.  Masse  amorphe  de  popula- 
tion croupissant  dans  le  fanatisme,  l'ignorance  et  la 
misère.  Toutes  ces  tribus  d'origine  hétéroclite,  n'a- 
vaient qu'un  lien  commun  :  la  loi  de  Mahomet.  Elles 
ne  respectaient  que  la  force  brutale. 

Notre  domination,  sauf  aux  jours  d'insurrection,  a 
toujours  été  douce  et  paternelle.  Elle  ne  s'est  jamais 
départie  des  idées  de  justice  et  de  bonté  qui  consti- 
tuent le  fond  de  l'âme  française.  Nous  nous  sommes 
toujours  efforcés  de  répandre  sur  nos  sujets  musul- 
mans un  peu  plus  de  bien-être  matériel.  On  a  créé  des 
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écoles  et  des  infirmeries.  On  s'est  efforcé  de  faire  aimer 
l'arbre  à  ces  grands  destructeurs  de  forêts  ;  à  leur 
apprendre  à  mieux  labourer  ce  sol  qu  ils  ne  faisaient 
que  gratter  avec  des  araires  inférieures  à  celles  de 
l'antiquité  gréco-romaine.  On  a  réformé  et  transformé 
leur  justice  profondément  vénale.  Partout  on  s'est 
heurté,  pendant  longtemps,  à  l'inertie,  à  la  passivité, 
quand  ce  n'était  pas  à  la  haine  sourde. 

Ce  qu'il  importait  surtout,  dans  cette  œuvre  de 
pacification,  c'était  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  menta- 
lité arabe,  si  différente  de  celle  que  la  légende  ou  la 
littérature  lui  ont  fort  généreusement  prêtée.  De  tous 
les  facteurs  qui  concouraient  à  donner  à  l'indigène 
une  sorte  d'impénétrabilité  à  toute  conception  civi- 
lisée, la  religion  à  laquelle  il  obéit  aveuglément  est 
sans  doute  le  plus  important. 

On  se  rend  difficilement  compte  du  rôle  capital  que 
jouent  dans  l'existence  de  l'Arabe  les  préceptes  du 
Coran.  Il  semble,  en  effet,  que  pour  lui  chacun  des 
actes,  des  gestes,  des  attitudes  qui  lui  font  mériter  les 
paradisiaques  amours  du  u  Ciel  islamique  »  s'y  trouve 
minutieusement  réglé  et  que  le  formalisme  le  plus 
étroit  est  à  la  base  de  la  religion. 

Et  pourtant  «  le  Coran  contient  des  versets  qui  ea 
«  contredisent  d'autres  et  permettent,  de  la  sorte, 
«  l'interprétation  la  plus  large»  (l'Islam  algérien  par 
E.  Doutté).  Pourquoi  donc  l'indigène  ne  le  com- 
prend-il pas  et  s'attache-t-il  au  contraire  à  admettre  ce 
qui  est  le  plus  préjudiciable  à  son  développement  intel- 
lectuel ?  Parce  que,  ignorant,  il  a  confiance  en  ses  ma- 
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rabouts  qui  ont  intérêt,  pour  l'exploiter,  à  l'entretenir 
dans  des  idées  arriérées. 

Tout  en  croyant  que  le  Coran  est  la  parole  même  de 
Dieu  éternelle  comme  lui,  et  en  admettant  qu'il  renferme 
tout,  implicitement  et  explicitement,  les  Arabes  ins- 
truits modernes  arrivent  fort  bien  à  trouver  dans  ce 
livre  saint  des  enseignements  qui  ne  sont  pas  en  con- 
tradiction avec  notre  civilisation. 

Ces  Arabes  instruits  et  intelligents,  auxquels  je  fais 
allusion,  ne  sont  pas  les  premiers  venus  puisque  la  plu- 
part sont  docteurs  en  médecine,  avocats,  fonction- 
naires, chefs  d'industrie  travaillant  à  la  façon 
française. 

Je  reconnais,  néanmoins,  que  la  plupart  d'entre  eux, 
malgré  leur  libéralisme  au  point  de  vue  religieux,  ont 
conservé  leur  statut  personnel  et  n'ont  pas  cru,  pour 
la  plupart,  se  faire  naturaliser.  Est-ce  leur  faute  ?Non. 
Cela  tient  au  collectivisme  dans  lequel  ils  vivent,  qui 
les  rend  solidaires  les  uns  des  autres  et  c'est  pour  ce 
motif  que,  dans  mes  pronostics  sur  l'avenir  de  l'Algérie 
musulmane,  pronostics  qui  termineront  cette  étude, 
je  prévois,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Indigène  com- 
me de  l'Européen,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  France 
la  fusion  des  intérêts  et  des  terres  à  l'effet  d'amener 
nos  sujets  à  l'individualisme. 

Cette  fusion  donnera  à  l'Arabe  le  goût  de  secouer  le 
joug  séculaire  de  la  collectivité  qui  l'absorbe  et  le  rend 
mallieureux.  Je  suis  intimement  convaincu  que  la  vie 
en  collectivité  le  rend  souvent  solidaire  d'actes  aux- 
quels il  ne  voudrait  pas  prendre  part.  Il  se  trouve,  de 


14  l' ALGÉRIE    MUSULMANE 

ce  fait,  englobé  dans  de  petits  complots,  dans  des  intri- 
gues qui  lui  sont  préjudiciables. 

Noyé  dans  la  masse,  il  n'échappe  pas  à  la  critique, 
qui  finit  par  faire  opinion  et  qui  tend  à  généraliser  tous 
les  défauts  comme  toutes  les  qualités.  Cette  fausse 
interprétation  des  sentiments,  en  général,  du  peuple 
arabe  m'amènera  également,  au  cours  de  cette  étude, 
à  étudier  les  préjugés  qui  consistent  à  considérer  l'in- 
digène musulman  algérien  comme  étant  cruel,  pillard, 
fourbe,  cupide,  fanatique  et  paresseux,  à  passer  succes- 
sivement ces  défauts  en  revue  et  à  les  discuter  les  uns 
après  les  autres. 

Après  cette  digression  je  reviens  à  la  fausse 
interprétation  que  donnent  les  marabouts  du  Coran 
pour  exploiter  leurs  coreligionnaires.  C'est  donc  sur  ces 
agents  religieux  dont  l'influence  est  incontestable  que 
la  France  a  tourné  ses  regards  en  réglementant  l'exer- 
cice de  leur  culte,  en  exerçant  sur  eux  une  surveillance 
politique  étroite,  en  les  empêchant  d'aller  faire  des 
quêtes  dans  les  douars  au  nom  de  la  religion,  prélevant 
de  véritables  dîmes  religieuses  (Zekkat). 

Dans  l'appendice  qui  termine  cette  étude,  on  trou- 
vera un  extrait  des  instructions  gouvernementales  du 
25  janvier  1895  réglementant  toutes  les  questions  inté- 
ressant le  culte,  instructions  qui  ont  été  prises  en  vue 
de  protéger  nos  sujets  musulmans  contre  l'ex- 
ploitation. 

Elles  sont  suffisamment  éloquentes  sans  que  j*aie 
besoin  de  m'étendre  sur  leurs  bienfaits. 
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III.  —  Loi  musulmane 

L'Arabe  avait,  avant  notre  occupation,  pour  loi  ci- 
vile, la  loi  religieuse.  Elle  était  donc  la  consécration 
d'un  état  social  qui  a  subsisté  à  travers  les  âges  et  qui 
représente  encore,  dans  le  monde,  la  formule  de  la  vie 
humaine  qui  a  le  plus  d'adeptes  et  dont  l'origine  est  la 
plus  ancienne  :  Le  Patriarcat. 

La  loi  musulmane  admet,  en  principe,  deux  grandes 
divisions  :  les  règles  de  la  vie  religieuse  et  les  règles  de 
la  vie  sociale  ;  mais  elles  sont  tellement  enchevêtrées 
les  unes  dans  les  autres  que  la  société  musulmane 
mondiale  vit,  de  la  sorte,  dans  la  théocratie  la  plus 
absolue. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  lois  jurispruden- 
tielles  qui,  d'après  les  différents  écrivains  sur  la  ma- 
tière, ne  composèrent  un  code  qu'à  partir  du  11^  siècle 
de  l'Hégire.  Jusque-là  le  texte  du  Coran  servait  unique- 
ment de  guide. 

Je  me  contenterai  de  citer  les  rites  principaux  qui 
sont  au  nombre  de  quatre  :  le  rite  hanéfite,  le  rite  cha- 
féite,  le  rite  malékite  et  le  rite  hanbalite,  dénominations 
tirées  du  nom  des  imams  qui  les  ont  professés. 

Il  ne  peut  être  question  ici  que  des  rites  orthodoxes, 
et  je  passerai  sur  le  schisme  abaditequi  a  pour  adeptes, 
en  Algérie,  les  Beni-M'Zab  (Mozabites),  auxquels  les 
Arabes  donnent  la  quahfication  méprisante  de  Kham- 
sia  (cinquièmes). 

Cette  réaction  de  l'orthodoxie  était  inévitable,  elle 
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découle  de  rinterprétation  différente  qui  fut  donnée 
au  Coran,  dont  les  versets  révélés  à  des  époques  diffé- 
rentes, étaient  contradictoires. 

Mais,  ainsi  que  Técrit  Doutté,  «  l'époque  de  la  révé- 
«  lation  n'étant  pas  indiquée  dans  le  texte  du  Coran 
«  lui-mcme,  la  difficulté  était  de  reconnaître  lequel 
«  des  deux  textes  contradictoires  était  abrogé.  » 

Pour  l'interprétation  de  la  loi  furent  choisis  des 
hommes  instruits  dans  la  science  du  droit  et  qui  furent 
appelés  Cadis,  à  la  fois  juges  et  notaires,  dont  les  actes 
n'étaient  pas  toujours  exempts  de  vénalité. 

Pour  former  et  éduquer  ces  hommes  dans  le  Coran, 
dans  la  loi  religieuse  et  la  façon  de  rendre  la  justice  se 
fondèrent  des  zaouias. 

A  cet  effet  autour  d'une  Kouba  (tombeau  d'un 
homme  saint)  se  groupèrent  une  école,  une  maison  hos- 
pitalière et  des  habitations  pour  les  élèves  appelés 
tolba  (pluriel  de  taleb). 

Je  citerai,  en  passant,  ce  qu'a  écrit  le  capitaine 
Devaux,  des  zouaves  : 

«  Les  zaouias  sont  appelés  aussi  ribat  ;  mais  ce  se- 
«  cond  nom  ne  leur  est  guère  appliqué  qu'en  pays  ara- 
a  be  ;  zaouia  signifie  angle  ;  ribat  veut  dire  lien.  Les 
«  musulmans,  à  leur  arrivée  dans  les  contrées  non 
«  encore  soumises  à  l'Islamisme,  durent  construire, 
«  dans  le  périmètre  de  leurs  possessions,  des  forts  des- 
«  tinés  à  les  préserver  des  attaques  de  leurs  voisins. 
«  Ces  forts  ou  bastions  se  nommèrent  zaouias,  sans 
a  doute  à  cause  de  leur  forme,  et  ribat,  parce  qu'ils 
«  arrêtaient,  liant  les  incursions  des  ennemis. 
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«  Les  musulmans  pieux,  désireux  de  remplir  exac- 
<(  tement  les  prescriptions  de  la  religion,  en  faisant 
({  la  guerre  aux  infidèles,  se  rendaient  dans  ces  ribat 
«  pour  y  batailler  un  certain  temps.  Quelques-uns 
«  plus  fanatiques  que  les  autres  s'y  fixèrent  définiti- 
«  vement  ;  on  les  nomma  merabot,  attaché  à  un  ribat. 

a  Par  suite  de  l'extension  de  la  conquête,  les  ribat 
«  cessèrent  d'avoir  de  l'importance  au  point  de  vue 
«  militaire  et  devinrent  des  espèces  de  monastères.  » 

Plus  tard  les  merabtin  (pluriel  de  merabot)  se 
succédèrent  à  la  tête  des  zaouias.  C'étaient  de  saints 
hommes  que  la  foi  et  la  ferveur  religieuses  avaient 
désignés  comme  étant  supérieurs  à  leurs  coreli- 
gionnaires. Ils  vivaient  d'aumônes  appelées  «  ziara  » 
que  les  tribus  voisines  des  zaouias  venaient  leur  appor- 
ter à  Teffet  de  se  déclarer  leurs  «  Khoddam  »  (servi- 
teurs) (1). 

Ce  tribut  était  souvent  annuel  et  se  confondait  avec 
la  dîme  aumônière  perçue  d'après  les  bases  indiquées 
dans  le  Coran  :  «  Donnez  aux  pauvres  le  dixième  de  vos 
biens  )\ 

Les  élèves  des  zaouias  apprenaient  l'histoire,  la  géo- 
graphie, la  physique,  les  mathématiques. 

Ils  constituaient  une  petite  portion  de  lettrés  assi- 
milables aux  clercs  du  moyen-âge,  portion  bien  infime 

(1)  Actuellement,  ils  portent  le  nom  de  Khouans  ;  ce  sont 
de  véritables  commis-voyageurs  de  l'Islam,  qui  se  font  passer 
pour  les  prédicateurs  de  la  doctrine  du  Coran,  mais  qui,  en 
réalité,  colportent  les  ordres  émanant  des  chefs  religieux  pour 
entretenir  la  masse  sous  la  règle  rigide  de  leurs  actes. 
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à  côté  de  la  masse  indigène  ignorante  qui  les  faisait 
vivre. 

Celle-ci  était  confinée  dans  cette  seule  pensée  que 
«  le  monde  est  divisé  en  deux  parties  :  le  dar-el-islam 
«  ou  territoire  des  croyants  et  le  dar-el-h'arb  ou  terri- 
«  toire  de  la  guerre,  habité  par  les  infidèles  qui  ne  se 
«  soumettent  pas  aux  musulmans  et  ne  consentent 
«  pas  à  leur  payer  un  tribut.  Aussi  est-ce  au  nom  du 
«  Djihad  (guerre  sainte)  qu'ont  été  prêchées  toutes 
«  les  insurrections  contre  notre  domination  en  Algérie» 
(E.  Doutté,  Islam  algérien). 

IV.  —  Rôle  civilisateur  de  la  France 

C'est  dans  cet  état  d'esprit  que  nous  avons  trouvé 
l'indi^iène  musulman  après  la  conquête  de  l'Algérie. 

De  nombreuses  réformes  s'imposaient  pour  faire 
sortir  de  l'ignorance  ces  fanatiques  grossiers  et  barba- 
res qui  devenaient  nos  sujets. 

Mais  nous  devions  être  prudents  si  nous  ne  voulions 
pas  nous  butter  à  l'impossibilité  de  les  faire  aboutir. 

Le  plan  de  la  France  était  donc  de  faire  sortir  ce  peu- 
ple de  l'anarchie  dans  laquelle  il  vivait,  de  l'ignorance 
dans  laquelle  il  avait  croupi  depuis  des  siècles.  Son  but 
devait  être,  en  effet,  au  nom  de  la  «  civilisation  >%  de  le 
relever  de  toutes  les  déchéances  matérielles  et  morales 
dans  lesquelles  il  était  tombé. 

Le  peuple  arabe,  enclin  à  tous  les  vices,  à  tous  les 
défauts,  avait  cependant  un  mérite  «  le  courage  »  et  il 
puisait  son  courage  dans  le  fanatisme  féroce  et  irréduc- 
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tible  qu'il  tenait  de  la  religion.  C'est  cette  religion  (jui 
l'avait  soumis  à  la  rigueur  d'une  règle  inflexible  et  l'a- 
vait arrêté  dans  son  développement  intellectuel  et 
moral. 

11  était  divisé  en  tribus  à  la  tête  de  chacune  desquel- 
les se  trouvait  un  caïd  (chef  autocrate,  qui  percevait 
l'impôt)  et  des  marabouts,  chefs  religieux  qui  ensei- 
gnaient la  loi  du  Coran. 

Ces  différents  chefs  exploitaient  sa  pauvre  crédulité 
et  son  ignorance.  La  justice  était  rendue  selon  la  fan- 
taisie des  caïds,  assistés  d'un  pseudo-tribunal  composé 
de  docteurs  de  la  loi  (oulémas). 

Elle  était  presque  toujours  rendue  en  faveur  du  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur. 

La  propriété  individuelle  n'existait  pas.  Toutes  les 
terres  appartenaient  à  la  tribu  qui  les  répartissait  entre 
ses  membres.  Ceux-ci  n'en  avaient  que  l'usufruit,  n'é- 
taient, par  conséquent,  que  fermiers  et  pouvaient  être 
congédiés  après  la  récolte. 

La  collectivité  disposait  donc  des  terres,  appelées 
«  arch  »,  et  indiquait  chaque  année  les  parties  qui  de- 
vaient être  labourées  et  celles  qui  devaient  être  lais- 
sées en  jachère. 

Le  caïd  était  assisté  d'une  assemblée  appelée  «  Dje- 
maa  »  composée  d'un  certain  nombre  de  notables  de 
la  tribu  :  ce  sont  ces  derniers  qui  distribuaient  les  terres 
et  dirigeaient  les  cultures. 

L'Arabe,  tenu,  d'une  part,  par  la  religion,  d'autre 
part,  par  la  collectivité  qui  lui  dictait  tous  ses  actes, 
n'avait  aucune  initiative  privée.  Il  n'avait  même  pas  la 
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nécessité  de  penser,  ce  qui  le  rendait  imprévoyant,  fai- 
néant ;  il  ne  travaillait  que  par  la  force  et  la  violence. 

Faut-il  donc  parler  de  la  condition  de  la  femme,  qui 
était  ravalée  au  rang  de  chair  à  plaisir  et,  en  vieillis- 
sant, de  bête  de  somme. 

Faut-il  aussi  parler  de  la  famille  désagrégée  par  la 
polygamie  et  qui  n'existait  qu'à  létat  de  'patriarcat 
comme  au  temps  d'Abraham  et  d'Ismaïl  ? 
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Goiims 

Les  tribus  étaient  ennemies  entre  elles  et  se  faisaient 
la  guerre,  de  sorte  que  les  Arabes  n'habitaient  que  les 
endroits  retirés,  cachés,  le  plus  souvent  dans  la  mon- 
tagne à  l'abri  des  coups  de  main  et  des  incursions,  sur 
leur  territoire,  de  leurs  voisins  toujours  prêts  à  les  raz- 
zier. Les  guerriers,  dans  chaque  tribu,  étaient  consti- 
tués en  goums  composés  de  cavaliers  rompus  aux  fati- 
gues des  longues  chevauchées  et  de  fantassins,  dénom- 
més a  Sagas  »,  réputés  les  meilleurs  tireurs  de  la  tribu. 
Comme  paye,  ils  avaient  le  butin  qu'ils  pouvaient  re- 
cueillir sur  l'ennemi. 

Dans  chaque  tribu  les  indigènes  les  plus  courageux, 
les  plus  valides  et  les  plus  éprouvés,  s'exerçant  dans 
l'art  de  la  guerre,  étaient  tout  naturellement  désignés, 
par  leur  vaillance,  par  leur  adresse  dans  les  exercices 
équestres,   dans   la   marche  et  dans   le  tir,  pour  dé- 
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Défilé  d'un  goum  en  igojf,  c'est-à-dire  avant  la  réorganisation  des  goums. 


Une  lente  dans  le  Sud  (ZeribaJ. 


1°  Les  Goums,  avant  leur  réorganisation  enigoS,  n'avaient  pas  d'étiquette  officielle. 
Aujourd'hui  ils  constituent  de  petites  troupes  commandées  par  des  administrateurs  et 
utilisables  pour  la  défense  éventuelle  du  pays. 

2°  Les  Zeriba  sont  des  habitations  (tentes  ou  gourbis),  flanquées  de  parcs  à  bétail, 
«ntourées  de  haies  d'épines,  qui  protègent  habitations  et  animaux.  Les  chevaux  sont 
«ntravés  à  la  porte  de  la  tente,  le  jour  comme  la  nuit.  Cette  disposition  de  l'habitation 
isolée  oblige  un  guet  en  armes  fait  à  tour  de  rôle  par  les  membres  de  la  famille  pour 
«mpècher  les  vols  et  les  crimes. 
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fendre   leurs    coreligionnaires   moins   habiles  qu'eux. 

La  prati(jue  des  goums  s'est  perpétuée.  Elle  n'a  plus, 
bien  entendu,  la  même  raison  d'être  aujourd'hui. 
Toutefois,  les  indigènes  composant  le  goum  et  portant 
le  nom  de  goumiers  montrent  encore  leur  talent  dans 
les  réjouissances  publiques,  au  cours  desquelles  ils  font 
la  fantasia. 

Pour  la  fantasia,  le  cavalier,  dans  une  course  folle 
de  son  cheval,  dressé  à  cet  effet  (course  de  150  à  200 
mètres  appelée  «Mechouar  n),  fait  des  exercices  de  tir 
et  de  sabre  en  face  d'un  ennemi  imaginaire.  Les  goumiers 
réunis  dans  chaque  douar  sous  la  direction  de  leur 
adjoint  indigène,  sont  amenés  le  jour  des  fêtes  au  siège 
de  la  commune  mixte.  L'administrateur  prend  ensuite 
le  commandement  des  goums  de  tous  les  douars  de  sa 
commune  et  se  met  à  leur  tête  dans  les  défilés  officiels. 

Avant  1908,  l'existence  des  goums  n'avait  rien 
d'officiel  et  leur  pratique  avait  une  tendance  à  dispa- 
raître. Ils  étaient,  néanmoins,  autorisés  à  détenir  des 
armes  à  feu  (fusil  de  chasse)  et  une  distribution  de 
poudre  leur  était  faite,  aux  frais  de  la  commune,  le  jour 
des  fantasias  commandées,  par  exemple,  lors  de  la 
fête  nationale  du  14  juillet. 

Mais,  à  partir  de  cette  date,  l'Administration  jugea 
opportun  d'utiliser  cette  petite  troupe  de  parade  en 
constituant,  au  moyen  des  meilleurs  goumiers,  de 
ceux  sur  le  dévouement  desquels  nous  pouvions  entiè- 
rement compter,  un  peloton  «  d'élite  »  de  cavahers 
bien  montés,  armés  de  carabines  de  cavalerie,  modèle 
1874.  Les  cartouches  destinées  à  ces  carabines  furent 
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déposées  au  bordj  administratif  de  la  commune 
mixte  (mairie  en  commune  de  plein  exercice). 

Ce  peloton,  encadré  par  les  agents  indigènes  de  la 
commune  (deiras  et  gardes-champêtres)  serait  utilisé, 
en  cas  de  soulèvement  partiel,  lors  d'une  guerre  euro- 
péenne notamment,  à  contenir  les  fortes  têtes  des 
douars  et  à  ramener  l'ordre  momentanément  troublé. 

Les  goumiers  ordinaires,  en  dehors  de  ce  peloton 
«  d'élite  »,  continuent  à  avoir  leur  existence  du  passé 
et  à  détenir  le  fusil  de  chasse  canons  non  choke-bored  ; 
ils  sont,  en  outre,  mis  dans  l'obligation  de  posséder 
des  cartouches  de  fantaisie  sans  balle.  Les  armes  et  les 
munitions  doivent  être  présentées  à  l'administrateur 
lorsque  celui-ci  l'exige. 

L'Administration  ne  pouvait  pas  mieux,  tout  en 
flattant  l'orgueil  de  nos  sujets  musulmans,  disposer 
d'une  force,  jusqu'alors  inerte,  appelée  à  rendre  les 
meilleurs  services. 

Il  est,  en  effet,  très  honorable  de  faire  partie  d'un 
goum  et  les  indigènes  qui  en  sont  jugés  dignes  en  sont 
fiers.  Ils  ont  alors  à  cœur  de  parer  leur  monture  d'un 
«  djellal  »  en  soie,  sorte  de  couverture  qui  s'adapte 
sous  la  selle  du  cavalier,  recouvre  la  croupe  du  cheval 
et  pend  le  long  de  ses  jambes.  Le  goumier,  lui-même, 
se  procure,  pour  la  fantasia,  des  vêtements  riches. 


A  côté  de  cette  organisation  administrative  se  trou- 
vait l'organisation  religieuse. 
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Chaque  tribu  ou  chaque  fraction  de  tribu  était  obH- 
gée  de  faire  partie  d'une  des  confréries  religieuses 
ayant  des  représentants  dans  la  région. 

Ces  confréries  religieuses  avaient  été  constituées 
de  la  façon  suivante  : 

Certains  marabouts  célèbres,  étant  arrivés  à  don- 
ner à  leur  zaouïa  une  grande  extension,  avaient  fini 
par  grouper  autour  d'eux  un  certain  nombre  de  fidèles, 
formant  une  société  obéissant  au  môme  mot  d'ordre. 

Ces  sociétés  prirent  le  nom  de  confréries,  consti- 
tuant des  ordres  religieux  dont  les  principaux  sont  : 

1°  L'ordre  des  Ramhmanya  ; 

2°  L'ordre  des  Taïbya  ; 

3°  L'ordre  des  Kadrya  ; 

4°  L'ordre  des  Tidjanya  ; 

5°  L'ordre  des  Chadelya  Derkaoua. 

A  ces  différentes  sectes  venaient  s'en  ajouter  d'au- 
tres moins  importantes  (1). 

Les  sectes,  confréries  ou  ordres  religieux,  avaient 
des  adeptes  répartis  sur  des  grandes  étendues  de  ter- 
ritoire comprenant  plusieurs  tribus.  A  ses  adeptes,  le 
chef  de  la  confrérie  commandait  en  maître.  Il  est 
donc  facile  de  se  rendre  compte  que  son  autorité  était 
plus  grande  que  celle  des  caïds  qui  ne  commandaient 
qu'à  leurs  tribus  respectives.  Ils  pouvaient  faire,  au 
nom  de  la  religion,  l'unité  d'organisation  de  peuplades 
à  peuplades  et  de  tribus  à  tribus  et  s'interposer  en 

(1)  Pour  la  classification  des  confréries.religieuses  musul- 
manes, consulter  l'ouvrage  de  Depont  et  Coppolani. 
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médiateurs  de  la  guerre  entre  deux  tribus  apparte- 
nant à  leurs  conf  éries 


Voilà  le  peuple  appelé  «  sujets  français  »  du  fait  de 
la  conquête. 

La  différence  tellement  grande  entre  ses  mœurs  et 
les  nôtres  nous  imposait,  à  nous,  peuple  vainqueur, 
une  responsabilité  réellement  grande  en  raison  de 
l'œuvre  immense  que  nous  allions  entreprendre  pour 
apporter  des  réformes  qui  s'imposaient  au  nom  de  la 
civilisation  et  cela  sans  amener  de  perturbations  trop 
brusques  à  ces  coutumes  séculaires,  ancrées  et  diffi- 
ciles à  vaincre. 

De  plus,  lors  de  la  capitulation  de  1830,  la  France 
avait  pris  un  engagement  d'honneur  vis-à-vis  de  ceux 
qui  allaient  devenir  ses  sujets.  Le  général  en  chef  de 
l'armée  de  conquête  avait  promis,  au  nom  de  la 
France,  de  laisser  aux  indigènes  le  droit  de  conserver 
leur  état  juridique  et  la  faculté  de  se  conformer  aux 
pratiques  de  leur  religion,  à  leurs  coutumes  et  à  leurs 
mœurs. 

Et  voici  le  passage  du  traité  conclu  : 

«  L'exercice  de  la  religion  mahométane  restera 
<(  libre.  La  liberté  des  habitants  de  toutes  les  classes, 
«  leur  religion,  leurs  propriétés,  leur  commerce  et 
«  leur  industrie  ne  recevront  aucune  atteinte.  Leurs 
«  femmes  seront  respectées.  Le  général  en  chef  eu 
«  prend  l'engagement  sur  l'honneur.  » 
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C'eût  été  commettre  une  action  indi*,'ne  d'un  <;raad 
peuple,  qui  a  la  réputation  de  respecter  le  droit  des 
gens  et  d'être  une  nation  humanitaire  avant  tout,  que 
de  ne  pas  respecter  ce  traité. 

Le  vieux  dicton  français  n'aurait  plus  été  exact  : 

«  Il  y  a  de  l'écho  en  France  quand  on  prononce  les 

mots  d'Honneur  et  de  Patrie.  » 

Ce  point  d'honneur  mis  en  jeu  a  eu  sa  répercussion 
dans  tous  les  cœurs  français  et  le  droit  des  indigènes 
a  été  respecté. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idée  que  la  France  s'est  mise 
à  l'œuvre  pour  améliorer  la  situation  de  ceux  que  la 
conquête  avait  fait  ses  sujets,  tout  en  respectant  leurs 
mœurs  et  leur  rehgion. 

Mais  «  respecter  »  ne  voulait  pas  dire  «  ne  pas 
contrôler  ».  Or,  les  premières  réformes  françaises  ont 
porté  principalement  sur  le  contrôle  à  l'effet  de  faire 
supprimer  les  abus  dont  les  indigènes  étaient  victimes 
et  qui  les  vouaient  à  la  misère  au  profit  des  seigneurs 
(caïds)  et  de  tous  ceux  qui,  travaillant  avec  ces  der- 
niers et  desquels  ils  détenaient  des  fonctions  non  ré- 
tribuées, arrivaient  à  s'enrichir  au  détriment  du  pau- 
vre fellah  et  du  khammès,  taillables  et  corvéables  à 
merci. 

Vinrent  ensuite  de  nombreuses  réformes  de  bien- 
veillance dont  l'appHcation  ne  put  pas  se  faire  avant 
que  le  pays,  suffisamment  soumis  à  notre  influence 
par  une  administration  militaire  de  plus  de  vingt  ans, 
fut  apte,  non  pas  seulement  à  les  accueillir,  mais  encore 
à  les  comprendre.  Elles  furent  appliquées  progressive- 
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ment,  lentement,  partant  sûrement,  car  les  effets 
constatés  ont  pu  être  appréciés  et  sont  actuellement 
la  démonstration  la  plus  heureuse  des  progrès  réalisés. 

Lorsque  j'aurai  détaillé  ces  réformes  qui  ont  amené 
la  prospérité  de  l'Algérie,  je  ferai  connaître  les  résul- 
tats obtenus  sur  le  peuple  arabe  en  portraicturant 
l'état  d'âme  de  l'indigène  actuel. 

J'indiquerai,  ensuite,  dans  mes  pronostics,  ce  qui 
reste  à  faire,  selon  mon  humble  avis,  pour  que  le 
musulman  algérien,  qui  s'est  beaucoup  rapproché  de 
nous,  soit  tout  à  fait  noire  par  ses  sentiments,  son 
travail  et  son  attachement  à  sa  patrie  adoptive.  Et, 
par  (c  ce  qui  reste  à  faire  »  j'entends  préconiser  la 
fusion  des  éléments. 

J'ai  eu  la  satisfaction  de  constater  que  cette  ma- 
nière de  voir,  que  j'envisage  depuis  longtemps,  entre 
précisément  dans  les  vues  de  l'Administration  fran- 
çaise puisque  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie (1), 
lors  de  son  passage  à  Constantine  le  20  juin  1911, 
répondant  aux  membres  du  Conseil  général  qui  ve- 
naient le  saluer,  s'exprimait  ainsi  : 

«  Une  œuvre  doit  particulièrement  attirer  notre 
«  attention,  celle  de  la  fusion  de  tous  les  éléments.  Il 
a  faut  que  tous  ceux  qui  l'habitent  se  rendent  compte 
«  que  la  France  veut  faire  bénéficier  tous  ses  sujets 
«  des  mêmes  bienfaits  ;  il  faut  que  tous  les  indigènes 
«  se  rapprochent  de  nous  et  que  nous  arrivions  à  une 
«  véritable  fusion  entre  tous  les  éléments.  » 

(1)  M.  Lutaud. 
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RÉFORMES  FRANÇAISES 


Les  réformes,  dont  bénéficient  les  indigènes,  se 
firent  aux  points  de  vue  économique,  politique,  judi- 
ciaire et  religieux. 

I.  —  Point  de  vue  économique 

Au  point  de  vue  économique,  les  réformes  furent 
multiples. 

Nous  ne  modifiâmes  pas  Tancienne  organisation  des 
tribus,  mais  nous  nous  appliquâmes  à  les  améliorer. 
C'est  ainsi  que  nous  laissâmes  subsister  la  division  des 
tribus  en  douars  à  la  tête  de  chacun  desquels  fut  placé 
un  adjoint  indigène  (cheikh),  assisté,  comme  par  le 
passé,  d'une  djemaa,  assemblée  de  notables  appelés  à 
lui  donner  des  conseils.  Ces  notables  continuèrent  à 
répartir  entre  les  membres  de  la  tribu  les  ,terres  col- 
lectives, les  tours  d'eau  pour  les  irrigations,  à  seconder 
l'action  du  cheikh  dans  les  fractions  du  douar  dénom- 
mées mechtas,  et  à  lui  faciliter  l'apphcation  des  or- 
dres transmis  par  l'administration  locale. 
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Nous  prîmes,  cependant,  la  précaution,  et  c'est  en 
cela  que  consiste  cette  première  réforme,  de  nommer 
nos  agents  «  cheikhs,  notables  ou  kebars  (pluriel  de 
kebir]» ,  que  nous  pûmes  contrôler  en  en  faisant  des 
agents  de  l'administration. 

La  réunion  de  plusieurs  douars  continua  à  former 
la  tribu,  à  la  tête  de  laquelle  resta  placé,  en  territoire 
de  commandement,  un  caïd,  emploi  qui  fut  supprimé 
au  fur  et  à  mesure  que,  dans  une  région  suffisamment 
pacifiée,  l'administration  militaire  put  faire  place  à 
l'administration  civile.  La  réunion  des  tribus,  dans  ce 
dernier  cas,  forma  la  commune  mixte  à  la  tête  de 
laquelle  fut  placé  un  administrateur  français,  assisté 
d'administrateurs  adjoints  et  d'une  commission  muni- 
cipale composée  des  adjoints  indigènes  des  douars  de 
la  commune  ainsi  que  d'un  certain  nombre  de  conseil- 
lers municipaux  français. 

Les  limites  des  tribus  et  des  douars,  mal  définies, 
furent  arrêtées  d'une  façon  immuable,  de  sorte  que  la 
commune  mixte  eut  un  territoire  bien  établi.  Au  fur 
et  à  mesure  que  le  besoin  s'en  fit  sentir  les  communes 
mixtes  furent  transformées  en  commune  de  plein 
exercice  ayant  la  même  organisation  que  les  communes 
de  France  avec  un  maire  élu,  assisté  d'un  conseil  muni- 
<ipal  également  élu. 

La  Tribu. 

La  tribu,  on  pays  indigène,  ne  jieut  pas  être  mieux 
comparée  qu'aux  anciens  fiefs  du  moyen  âge.   Elle 
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représente  la  famille  qui  s'est  développée  sur  un  coin 
du  territoire  qu'elle  a  mis  en  valeur,  qu'elle  a  vivifié 
et  auquel  elle  est  restée  attachée. 

Cette  famille  s'est  divisée  en  un  certain  nombre  de 
branches  qui  ont  formé  les  mechtas,  les  douars  et, 
enfin,  la  tribu. 

La  réunion  des  mechtas  en  douar  et  des  douars  en 
tribu  représente  donc  le  groupement  régulier  des  inté- 
rêts communs. 

C'est  pour  cela  que,  lors  de  l'apphcation  du  sénatus- 
consulle  de  1863,  l'historique  de  chaque  région  a  per- 
mis de  réunir  dans  le  cadre  des  communes  en  création 
des  intérêts  séculaires  qui  avaient  pris  naissance  sur 
le  sol  même  de  la  tribu. 

Ce  genre  de  groupement  a  eu,  inévitablement,  pour 
conséquence  de  laisser,  aux  tribus,  leur  esprit  parti- 
cuher,  de  faire  revivre  les  souvenir  du  passé  et  d'en- 
tretenir d'anciennes  rivalités  qui  se  traduisaient,  sous 
la  domination  turque,  par  des  guerres  et  qui,  depuis 
la  conquête,  se  manifestent  par  des  vols  de  récoltes, 
de  troupeaux  et  quelquefois  même  par  des  crimes. 

Aussi,  au  point  de  vue  de  la  sécurité,  a-t-on  tout 
naturellement  cherché  à  savoir  si  la  dislocation  de  la 
tribu  par  la  suppression  du  douar  ne  serait  pas,  sinon 
indispensable,  du  moins  un  instrument  utile  à  notre 
domination. 

Les  conditions  matérielles  dans  lesquelles  vivent 
actuellement  les  indigènes  qui  travaillent  en  commun 
me  font  répondre  par  la  négative.  Mais  je  déclare 
hautement  que,  du  jour  où  nous  serons  arrivés  à  la 
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fusion  des  éléments  européens  et  indigènes  par  la  fu- 
sion des  intérêts  et  des  terres,  la  suppression  du  douar 
apparaîtra  comme  une  mesure  nécessaire. 

L'indigène  ne  peut  pas  être  amené  du  jour  au  len- 
demain à  l'individualisme,  mais  nous  devons  travailler 
à  l'y  amener  progressivement  à  l'effet  de  briser,  pour 
le  plus  grand  bien  de  la  France  la  nationalité  arabe 
qui  ne  tire  sa  force  que  de  la  vie  en  collectivité. 

Le  sol  appartient  à  la  tribu. 

Lors  de  la  conquête,  nous  avons  trouvé  l'indigène 
vivant  dans  un  état  tout  à  fait  opposé  au  nôtre.  La 
propriété,  nettement  définie  chez  nous  et  facilement 
transmissible  était  collective  chez  ceux  qui  devenaient 
nos  sujets  et  qui  vivaient  dans  l'indivision. 

Autour  des  villes,  la  propriété  revêtait  un  caractère 
privé,  mais  combien  peu  nombreuses  étaient  ces  ré- 
gions à  côté  du  reste  de  l'Algérie  dont  les  habitants 
étaient  plus  rudimentaires,  plus  malléables  et  partant 
plus  corvéables. 

Les  uns  vivaient  comme  de  simples  métayers  sur 
des  terres  «  Azel  «  très  nombreuses  dans  le  départe- 
ment de  Constantine,  et  dont  la  propriété  restait  au 
Gouvernement  turc. 

D'autres  appartenaient  à  des  colonies  militaires 
instituées  par  le  même  gouvernement  pour  maintenir 
sa  domination  et  obtenir  la  rentrée  des  impôts.  Ces 
derniers  avaient  été  mis  en  possession  de  terres  dites 
«  Maghzen  )^  confisquées  à  des  tribus  rebelles. 


» 
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D'autres  enfin  labouraient  des  terres  «  arch  » 
dont  le  fond  appartenait  au  souverain  et  la  jouissance 
à  la  tribu,  qui  avait  le  devoir  de  mettre  en  valeur  la 
surface  sous  peine  de  déchéance  ;  car  la  terre  aban- 
donnée était  susceptible  d'une  nouvelle  appropria- 
tion. 

Ces  terres  «  arch  «  étaient  réparties  entre  différentes 
familles,  au  fur  et  à  mesure  des  disponibilités,  par  la 
Djemaa  (conseil  de  la  tribu)  et  transmises  aux  héri- 
tiers mâles  ;  mais,  comme  les  terres  «  Azel  »  et  «  Magh- 
zen  »,  elles  ne  pouvaient  être  aliénées.  Elles  consti- 
tuaient des  revenus  assurés  aux  habitants  d'une  tribu 
vivant  de  cette  façon  dans  une  étroite  solidarité,  sûrs 
du  lendemain,  à  l'abri  des  agissements  d'un  chef  de 
famille  qui,  par  imprévoyance,  incapacité  ou  débauche 
aurait  pu  dissiper  la  fortune  des  siens. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'existait  pas  de  terres  pri- 
vées, en  dehors  de  ces  terres  collectives.  Il  y  en  avait 
provenant  de  donations  du  gouvernement  turc  aux 
familles  restées  fidèles.  Elles  provenaient  aussi  de 
travaux  d'améhoration  dont  les  auteurs  avaient  acquis 
des  titres  de  propriété  d'ailleurs  mal  définis. 

Mais  l'indivision  étant  de  règle  chez  les  indigènes 
et  les  partages  successoraux  rares,  les  terres  privées 
appartenaient  à  un  nombre  considérable  de  proprié- 
taires, ce  qui  en  garantissait  la  conservation. 

D'autres  terres  privées  étaient  immobilisées  par 
leurs  propriétaires  et  constituées  par  eux  en  bien 
habous.  Elles  ne  pouvaient  être  de  cette  façon  trans- 
mises qu'à  titre  d'usufruit.  Le  habous  consistait  à 


b 


32  l'algérie  musulmane 

abandonner  perpétuellement  l'usufruit  en  faveur  d'une 
personne  et  surtout  d'une  mosquée.  Son  but  était 
de  rendre  l'immeuble  inaliénable. 

La  propriété,  ou  la  jouissance  du  sol,  était  donc 
assurée  aux  Arabes  avant  la  conquête  d'après  les 
principes  du  droit  musulman  et  était  à  l'abri  d'actes 
transactionnels  tendant  à  la  grever,  tels  que  «  rah- 
nia  »  et  «  tsania  »  correspondant  à  l'antichrèse  et  à  la 
vente  à  réméré  de  la  législation  française. 

La  «  rahnia  »  consistait  à  remettre  comme  gage  à 
un  créancier  un  immeuble  avec  droit  de  jouissance 
jusqu'au  paiement  de  la  dette. 

La  «  tsania  »  était  une  vente  consentie  sous  la  réserve 
que  le  vendeur  avait  le  droit  de  racheter  son  immeuble 
à  un  moment  donné. 

La  conquête  a  peu  changé  la  vie  de  nos  sujets  mu- 
sulmans, j 

Les  «  azels  »  sont  devenus  la  propriété  de  l'Etat 
qui  s'est  substitué  au  Gouvernement  turc. 

Actuellement  ils  sont,  comme  par  le  passé,  loués 
aux  indigènes,  restés  métayers  sur  ces  terres. 

Les  terres  collectives  ou  «  arch  »  sont  devenues  la 
propriété  de  la  tribu,  qui  nVn  donne  que  l'usufruit  à 
ses  membres. 

Quant  aux  terres  u  melk  ))  ou  de  propriété  privée, 
elles  sont  mieux  définies  qu'avant,  car  des  titres  régu- 
liers ont  été  délivrés  aux  propriétaires  à  la  suite  du 
sénatus-consulte  du  2*2  avril  18G3.  Cet  acte  a,  en  outre, 
déclaré  les  tribus  propriétaires  de  terrains  dont  elles 
ont  la  jouissance  permanente,  tels  que  les  parcours 
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communaux,  roristituanl  nu  domaine  privé  d'une 
grande  importance. 

Non  seulement,  du  fait  de  notre  domination,  les 
propriétés  n'ont  subi  aucune  atteinte  mais,  encore, 
pour  ne  pas  modifier  le  genre  d'existence  de  nos  sujets 
musulmans,  nous  avons  placé  la  plupart  des  immeu- 
bles sous  le  régime  de  la  loi  musulmane,  conservée  sans 
modification,  et  nous  avons  laissé  aux  magistrats 
musulmans  ou  <(  cadis  »  le  droit  de  connaître  des 
affaires  litigieuses  musulmanes. 

De  plus,  l'administration  française  fait  procéder 
de  toute  part  à  des  enquêtes  partielles  destinées  à 
arriver  à  ce  résultat  appréciable  que  tout  indigène  qui 
aura  labouré  une  terre  appartenant  à  la  tribu  et  dé- 
nommée «  arch  ))  pendant  un  certain  nombre  d'années 
consécutives  et  qui  aura  apporté  sur  cet  immeuble  des 
améliorations,  deviendra  le  propriétaire  de  la  portion 
labourée  et  améliorée. 

Il  y  sera  mis  en  possession  et  un  titre  définitif  lui 
sera  délivré.  Il  arrivera  donc,  de  la  sorte,  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  les  terres  «  arch  »  disparaîtront. 
Ce  sera  un  acheminement  vers  l'individualisme  arabe. 


Pâturages  cl  Transhumances. 

Les  Arabes  sont  essentiellement  éleveurs.  Ils  font 
de  l'élevage  pour  leurs  besoins  et  non  pour  le  com- 
merce et  c'est  là  une  des  conditions  indispensables  de 
leur  existence. 

3 
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Il  n'est  pas  d'indigène,  riche  ou  pauvre,  qui  ne  pos- 
sède au  moins  deux  ou  trois  moutons.  On  peut  enre- 
gistrer de  grands  troupeaux,  mais  les  troupeaux  de  10, 
15  et  20  têtes  de  bétail  sont  les  plus  nombreux. 

Pour  assurer  sa  vie  pastorale,  l'Arabe  est  amené 
tout  naturellement  à  rechercher  les  pâturages.  Les 
terrains  de  parcours,  mis  à  sa  disposition  dans  la  tribu 
et  dont  il  a  la  libre  jouissance  en  vertu  du  sénatus- 
consulte  de  1863,  sont  insuffisants  et  Ton  comprend 
fort  aisément  pounjuoi  il  subordonne  la  culture  au 
pâturage.  Il  a,  en  conséquence,  besoin  de  disposer 
d'une  étendue  de  terrain  double  de  celle  qui  lui  serait 
réellement  nécessaire  s'il  n'était  que  fellah.  Il  en 
réserve  une  partie  pour  l'ensemencement  des  céréales 
destinées  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille  et  l'autre 
partie  sert  à  faire  pâturer  son  troupeau,  qui  lui  donne 
de  la  laine  pour  tisser  ses  vêtements,  du  lait  pour  ses 
aliments  et,  quand  l'année  a  été  bonne,  un  peu  de 
viande  comme  extra. 

Les  Arabes  des  tribus,  c'est-à-dire  la  plus  grande 
partie  de  nos  sujets  musulmans,  sont  avares  de  leur 
bétail,  qu'ils  ne  tuent  que  lors(|u'ils  ne  peuvent  pas 
faire  autrement,  c'est-à-dire  aux  époques  prescrites 
par  le  Coran.  Ils  se  contentent,  en  fait  d'aliments,  d'un 
peu  de  galette,  «  kessera  »,  et  de  petit  lait  ou  u  leben  ». 
Le  beurre  sert  à  graisser  le  couscous,  qu'ils  arrosent 
avec  une  marga  f  bouillon)  préparée,  le  plus  souvent, 
sans  viandr. 

Ainsi  donc,  chaque  année,  la  moitié  des  terres  pri- 
vées et  «i  arch  »  de  la  tribu  est  laissée  en  jachère,  et 
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c'est  dans  ces  terrains,  dont  le  sol  se  repose  pendant 
une  année  sur  deux,  que  paissent  les  troupeaux. 

L'autre  moitié  est  ensemencée  et,  après  la  récolte, 
les  chaumes  sur  pied  servent  de  nourriture  au  bétail. 

Les  terres  en  jachère  et  les  chaumes  situés  dans  la 
plaine  constituent  les  pâturages  d'été,  tandis  que 
dans  la  montagne  sont  les  pâturages  de  printemps. 
Les  pâturages  d'hiver  se  trouvent  dans  la  région  des 
hauts  plateaux  et  dans  celle  du  Sahara  algérien. 

Le  manque  d'abris  pour  le  bétail  qui  ne  résiste  pas 
au  froid,  oblige  les  indigènes  du  Tell  à  se  déplacer  en 
hiver  et  à  rechercher  des  pâturages.  Ils  arriveraient 
à  la  rigueur  à  préserver  les  petits  troupeaux  au  moyen 
de  gourbis  mais  ils  ne  pourraient  pas  faire  de  même 
pour  les  troupeaux  un  peu  importants.  Aussi  trou- 
vent-ils plus  avantageux  de  les  conduire  au  Sahara 
et  de  les  y  laisser  séjourner  du  mois  d'octobre  au  prin- 
temps. 

Le  Sahara  tente  vraiment  les  Arabes.  Ils  s'y  sentent 
plus  libres  d'allures  qu'au  douar  et  leurs  bêtes  y 
paissent  plus  commodément. 

Au  Sahara,  les  troupeaux  vivent,  en  effel,  en  plein 
air,  jour  et  nuit,  à  l'abri  du  mauvais  temps,  trouvant 
dans  le  sable,  qui  entretient  une  certaine  humidité, 
une  petite  végétation  dont  ils  sont  friands.  La  pro- 
preté, indispensable  à  la  santé  des  troupeaux,  y  est 
facile  à  trouver  ;  car,  lorsque  l'endroit  devient  im- 
propre au  pacage,  aussitôt  le  troupeau  se  déplace  et  se 
rend  un  peu  plus  loin,  où  il  trouve  toujours  de  bons 
pâturages  s'étendant  à  perte  de  vue. 
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Le  bétail  s'y  porte  donc  à  merveille  et  revient  ma- 
gnifique au  douar. 


Des  Caravanes. 

La  transhumance  inverse  se  produit,  au  printemps 
et  en  été,  alors  que  la  vie  du  Sahara  devient  impos- 
sible par  suite  de  la  chaleur  et  du  manque  de  végé- 
tation. 

Les  caravanes  remontent  donc,  à  cette  époque,  dans 
le  Tell. 

Ce  sont  d'abord  les  gens  du  Tell  qui,  venus  en  achaba 
au  Sahara  avec  de  légers  impedimenta,  opèrent  faci- 
lement leur  retour  chez  eux  où  les  attendent  les  pâtu- 
rages d'été.  Viennent  ensuite  les  indigènes  nomades 
du  Sahara  qui  voyagent  en  tribus  avec  un  apparat 
plus  compliqué.  Ces  derniers  procèdent  à  un  véritable 
déménagement,  de  par  la  force  des  choses,  puisque  la 
nature  a  voulu  que  leur  territoire,  agréable  pour  eux 
en  hiver,  soit  un  enfer  en  été  et  qu'ils  soient  obligés 
de  le  fuir  avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux. 

Les  caravanes  suivent  toujours  le  même  chemin  et 
toujours  dans  le  même  ordre. 

Il  m'a  été  permis  d'en  apercevoir,  à  maintes  re- 
prises, placé  sur  des  points  élevés  dominant  la  plaine 
immense.  L'effet  m'a  toujours  paru  grandiose,  saisis- 
sant même. 

On  peut  s'imaginer  une  armée  marchant  au  combat 
en  bataille  rangée. 
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Les  caravanes  voyagent  dans  un  ordre  parfait, 
munies  de  permis  d'achaba  réguli«''rement  délivrés, 
d'entente  avec  les  autorités  civile  et  militaire  et  pour- 
vues d'armes  à  feu. 

Chaque  fraction  de  douar  est  encadrée  par  les  nota- 
bles, le  plus  souvent  montés  sur  de  superbes  coursiers  ; 
elle  est  composée  d'hommes  et  de  femmes  à  pied. 

Les  femmes  portent  leur  progéniture  dans  le  dos  et 
sont  chargées  de  la  surveillance  des  cliiens,  qui  ne 
peuvent  suivre  librement  à  cause  de  leur  férocité. 

Des  chameaux  munis  de  palanquins  superbement 
ornés,  portent  les  femmes  les  plus  jeunes  et  les  plus 
belles,  que  les  maris  veulent  soustraire  à  la  fatigue  de 
la  marche,  aux  rayons  du  soleil  qui  abîment  le  teint, 
et  aussi  aux  regards  de  leurs  coreligionnaires.  Ces 
chameaux  semblent  se  rendre  compte  de  la  mission  qui 
leur  est  confiée  et,  par  leur  allure  grave,  paraissent 
fiers  d'être  chargés  de  semblables  fardeaux. 

D'autres  chameaux  portent  les  invalides  et  les 
malades.  C'est  l'ambulance,  où  le  toubib  de  la  fraction 
vient  prodiguer  ses  soins. 

Tout  est  transporté,  aussi  bien  les  habitations  re- 
présentées par  des  tentes,  que  les  provisions  de  céré- 
ales destinées  à  l'alimentation.  La  vaisselle  en  bois, 
peu  compliquée  et  consistant  en  plats  à  couscous, 
s'aperçoit  à  côté  des  chats,  qui  ne  sont  pas  les  plus 
malheureux  de  la  caravane.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  poules,  qui  sont  suspendues  par  les  pattes. 

Les  fractions  voyagent  ainsi  groupées  à  une  faible 
distance  les  unes  des  autres,  suivies  de  l'adjoint  indi- 
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gène,   qui  marque  la  séparation  entre  chaque  douar. 

Le  défilé  de  la  tribu  terminé,  celui  des  troupeaux 
commence.  Ceux-ci  sont  groupés  par  fraction  et  ne 
se  mélangent  pas. 

Le  caïd,  grand  personnage,  accompagné  de  ses  cava- 
liers, suit  la  tribu  à  plusieurs  kilomètres,  comme  un 
général  en  chef  derrière  son  armée. 

Arrivée  aux  points  favorables  au  pacage,  la  tribu - 
campe.  Les  tentes  sont  aussitôt  jetées  en  bas  des  bêtes 
et  rapidement  montées  par  les  femmes,  très  expéri- 
mentées dans  ce  genre  de  travail.  L'aspect  de  toutes 
ces  tentes,  dont  l'entrée  est  toujours  tournée  vers 
l'Est  (1),  est  vraiment  curieux.  Celles-ci  sont  groupées 
par  fraction  et  chaque  groupement  est  bien  isolé  de 
façon  à  indiquer  une  démarcation  entre  chacune  des 
grandes  familles,  qui  sont  pourtant  toutes  unies  puis- 
qu'elles appartiennent  à  la  même  tribu,  mais  qui  le 
sont  à  un  degré  plus  ou  moins  éloigné. 

La  caravane  reste  quelquefois  campée  de  cette  façon 
pendant  un  ou  deux  jours  si  les  pâturages  de  l'endroit 
le  permettent,  puis  elle  se  remet  en  route  pour  arriver 
«  d'étape  en  étape  »  au  point  terminus,  comme  la 
plaine  du  Bélezma,  par  exemple,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Batna. 

Là  a  lieu  la  dislocation.  Pendant  que  le  gros  de  la 
caravane  séjourne,  les  autres  membres  se  dispersent 
dans  le  département  pour  aller  moissonner.  Les  uns 
emmènent  avec  eux  leur  famille  et  leur  bétail,  les  au- 
tres partent  seuls  et  reviennent  au  même  endroit  lors- 

(l)  Ou  i)lus  oxactoniont  dans  la  direction  de  La  Mecque. 
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qu'ils  ont  ramassé  suffisamment  d'argent  ou  de  céré- 
ales pour  vivre  dans  le  Sahara  jusqu'à  l'année  suivante. 

Pendant  leur  séjour  dans  le  Tell  les  troupeaux  ont 
pâturé.  Ils  sont  sûrs  de  trouver,  à  leur  retour  dans  le 
Sahara,  des  pâturages  abondants  et  leurs  propriétaires 
ont  réuni  un  petit  pécule  destiné  à  subvenir  à  leurs 
besoins  pendant  le  restant  de  l'année. 

Telle  est  la  vie  rudimentaire  et  toujours  la  même  de 
ces  nomades  dépendant  des  «  Territoires  du  Sud  ». 

Pour  eux  l'individualisme  est  impossible  et  la  vie 
collective  est  nécessaire. 

L'étude  de  cette  catégorie  de  nos  sujets  musulmans 
ne  peut  pas  trouver  sa  place  dans  le  cadre  de  ce  travail. 

Il  ne  peut  être,  en  effet,  question  ici  que  de  l'Arabe 
soumis  à  l'administration  civile,  c'est-à-dire  de  cette 
portion  de  nos  sujets  musulmans  algériens  arrivés  au 
degré  de  perfectionnement  intellectuel  et  moral  qui  les 
met  à  même  de  comprendre  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation française. 

Ecoles. 

La  France,  aussitôt  après  cette  organisation  admi- 
nistrative bien  établie,  s'employa,  sans  retard,  à  fa- 
çonner l'indigène  au  point  de  vue  moral. 

Il  n'existait  que  des  écoles  arabes  appelées  «  dja- 
maas  »  où  les  tolbas,  sortant  des  zaouïas  mentionnées 
précédemment,  enseignaient  le  Coran.  Cet  enseigne- 
ment amenait  les  enfants  indigènes  à  se  perfectionner 
dans  la  langue  originelle.  Mais  le  rôle  du  peuple  con- 
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quérant  impliquait  un  autre  enseignement,  celui  de 
la  langue  française. 

Des  écoles  mixtes  furent  tout  d'abord  constituées  ; 
elles  furent  appelées  mixtes  parce  qu'il  avait  paru 
nécessaire  d'utiliser  les  écoles,  construites  à  l'usage 
des  Européens,  pour  y  admettre  les  petits  Arabes. 

Plus  tard,  des  écoles  spéciales  d'indigènes  furent 
construites  dans  les  centres  importants  et  maintenant 
ces  écoles  sont  multipliées  en  pays  indigène  sur  tous 
les  points  des  douars  au  centre  même  de  la  popu- 
lation arabe,  avec  un  personnel  enseignant  mixte 
d'instituteurs  français  et  d'instituteurs  musulmans. 

Tout  en  reconnaissant  que  le  peuple  conquérant  doit 
apprendre  la  langue  du  peuple  conquis,  il  a  été  d'une 
bonne  politique,  à  mon  sens,  d'obliger  les  indigènes, 
destinés  de  plus  en  plus  à  être  en  rapport  avec  des 
Européens,  d'apprendre  notre  langue  pour  faciliter 
les  transactions  et  permettre  à  nos  sujets  de  défendre 
plus  aiïément  leurs  intérêts  en  justice. 

Jli/yiène. 

La  question  de  l'hygiène  apparut  plus  tard  comme 
d'ordre  supérieur. 

Les  sources  furent  captées  et  des  canalisations  nom- 
breuses furent  établies  et  entretenues,  par  la  suite, 
à  l'effet  d'amener,  au  centre  des  populations  inté- 
ressées, une  eau  saine  pour  l'alimentation  et  distincte 
de  celle  destinée  au  bétail  pour  lequel  des  abreuvoirs 
furent  multipliés  dans  tous  les  douars. 
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A  ce  sujet,  il  me  revient  une  réflexion  assez  (.urieuse 
qui  me  fut  faite  maintes  fois  au  cours  de  mes  péré- 
grinations en  pays  indigène. 

Les  vieux  musulmans,  n'admettant  pas  les  réformes 
et  ne  comprenant  pas  la  nécessité  de  boire  une  eau 
claire  et  pure,  m'ont  parfois  dit  : 

«  Nous  ne  pouvons  pas  nous  résoudre  à  boire  l'eau 
française  »  (et  par  là  ils  voulaient  parler  de  l'eau  claire 
et  limpide  sortant  des  fontaines  construites  par  l'ad- 
ministration française  à  leur  usage). 

«  Cette  eau  nous  rend  malades  et  nous  préférons 
l'eau  arabe  »  (et  par  là  ils  entendaient  parler  de  l'eau 
souillée  prise  aux  oueds  ou  aux  sources  encore  non 
captées)  » . 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  la  France  ne  s'arrêta 
pas  à  ce  premier  bienfait.  Elle  chercha  à  assainir  le 
pays  où  nos  sujets  contractaient  le  paludisme  et  des 
accès  de  fièvre  pernicieuse.  Elle  s'appliqua  à  faire 
rechercher  les  causes  de  cette  terrible  maladie  qui 
décimait  la  population.  Elle  donna,  à  de  célèbres  doc- 
teurs, la  mission  d'étudier  les  moyens  propres  à  re- 
médier à  cet  état  de  chose  néfaste.  Des  marais  furent 
comblés  ou  pétrolisés  et  un  service  de  quininisation 
et  de  mesures  préventives  contre  la  fièvre  fut  établi. 

Les  médecins  arabes,  vulgaires  empiriques,  ne 
répondaient  pas  suffisamment  aux  besoins  de  la  popu- 
lation, un  corps  de  médecins  u  dits  de  colonisation  ^\ 
fut  constitué  pour  leur  apporter  les  secours  de  la 
médecine. 
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Ces  dévoués  praticiens  rendirent  d'éminents  ser- 
vices et  enrayèrent  de  nombreuses  épidémies  de  ty- 
phus et  de  variole.  Des  tournées  mensuelles  leur  furent 
imposées  sur  des  points  déterminés  des  douars  pour 
apporter  gratuitement  aux  indigents  les  bienfaits  de 
leur  art  ainsi  que  les  médicaments. 

Des  tournées  de  vaccination  furent  prescrites  aussi 
à  ces  docteurs,  qui  éprouvèrent,  au  début,  de  réelles 
difficultés  à  mettre  en  pratique  les  instructions  de 
l'Administration,  jusqu'au  jour  où  le  décret  du  27  mai 
1907  rendit  obligatoire,  pour  l'Algérie,  les  mesures 
vaccinales,  auxquelles  est  due  la  diminution  des 
épidémies   de   variole. 

Les  maladies  n'affectaient  pas  seulement  les  per- 
sonnes, elles  décimaient  aussi  les  troupeaux. 

L'art  vétérinaire  était  peu  connu  des  indigènes. 
La  Mère-Patrie,  dans  sa  sollicitude,  créa  un  corps 
de  vétérinaires  sanitaires  dont  les  pratiques  heureuses 
sont  appréciées  de  nos  sujets. 

Notre  cheptel  ovin  était  menacé  de  disparaître  par 
suite  d'une  maladie  impitoyable,  que  les  indigènes 
dénommaient  «  Debab  »  (mouche)  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  su  la  définir.  Les  bétes  atteintes  étaient 
appelées  par  eux  «  Medboubin  »<  (au  sing.  Medboub). 

Cette  maladie  avait  pour  effet  de  faire  avorter  toutes 
les  brebis  pleines,  perte  considérable  pour  les  éleveurs. 

L'Administration  française  en  fit  rechercher  les 
causes  pour  y  apporter  un  remède.  Il  fut  reconnu  que 
les  mouches  «  dites  du  cheval  »  (ou  taons),  après  avoir 
piqué  des  chameaux  malades,  transmettaient  la  mala- 
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die  aux  bctes  ovines  voiiues  pacager  près  des  touffes 
de  broussailles  où  elles  s'étaient  réfugiées. 

Une  étude  sérieuse  permit  de  remédier  à  cette  cala- 
mité. 

Mesures   diverses. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  indigènes  impré- 
voyants, ne  sachant  pas  se  réserver  des  grains  pour 
les  semences,  avaient  affaire  à  des  usuriers  pour  leur 
en  procurer.  A  l'effet  de  parer  à  cet  état  de  chose,  il 
fut  créé,  dans  chaque  commune,  des  sociétés  indigènes 
de  prévoyance  destinées  à  consentir  des  prêts  d'argent 
à  un  taux  minime  pour  l'achat  de  céréales. 

De  plus,  des  silos  communaux  renfermant  de  gran- 
des quantités  de  céréales  furent  mis  à  la  disposition 
de  la  population  musulmane  pour  lui  permettre  d'ac- 
quérir, à  des  prix  raisonnables,  les  semences  que  les 
accapareurs  lui  vendaient  à  des  taux  usuriers. 

Au  point  de  vue  de  la  préparation  de  la  terre,  les 
indigènes  labouraient  avec  de  vulgaires  araires,  grat- 
tant sommairement  le  sol  qui  devait  être  fécondé. 
L'idée  de  la  charrue  française  leur  fut  suggérée  et  les 
sociétés  de  prévoyance  en  firent  l'acquisition.  Des 
champs  d'essai  furent  défoncés  au  moyen  de  ces  ins- 
truments perfectionnés. 

Tous  les  indigènes  observèrent,  apprécièrent  les 
rendements  et  beaucoup  adoptèrent  nos  instruments 
agricoles  pour  leurs  cultures. 

Au  point  de  vue  de  la  sécurité,  les  indigènes  souf- 
fraient d'un  mal  aussi  grand  que  les  précédents,  car 
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les  vols,  les  crimes,  les  nefras  sur  les  marchés  consti- 
tuaient autant  de  fléaux  qui  leur  portaient  de  graves 
préjudices. 

L'Administration  bienveillante  institua  un  service 
spécial  de  surveillance  sur  les  marchés  et  les  brigades 
volantes,  dites  de  sûreté,  constituées  à  cet  effet,  ap- 
portent actuellement  un  tempérament  aux  délits  et 
aux  crimes,  qui  se  commettaient  fréquemment,  sans 
que  les  auteurs  souvent  pussent  être  découverts. 

La  protection  des  forêts  s'imposait,  car  des  incen- 
dies dus  à  la  malveillance  ou  à  l'imprévoyance  rui- 
naient notre  domaine  forestier. 

Des  mesures  sévères  furent  prises,  qui  firent  dimi- 
nuer l'importance  du  mal. 

Un  autre  fléau  nuisait  aux  rér'oltes,  je  veux  parler 
des  sauterelles.  Des  études,  des  expériences  furent 
faites  en  vue  d'y  remédier.  Les  résultats  obtenus  jus- 
qu'à ce  jour  au  moyen  des  nombreux  appareils  cy- 
priotes et  des  sévères  mesures  prises  en  vue  de  la  lutte 
contre  ce  fléau,  sont  réellement  merveilleux. 

Ainsi  donc  la  France  est  arrivée  à  prévoir  tous  les 
besoins  de  ses  sujets,  à  conjurer  tous  les  maux  qui  les 
opprimaient  et  qu'ils  acceptaient,  avec  leur  fatalisme 
ancestral,  comme  étant  un  bien  ou  une  punition 
d'Allah,  le  Dieu  tout  puissant,  présidant  à  leurs  des- 
tinées, sans  essayer  do  faire  le  moindre  effort  pour  les 
enrayer. 

Les  résultais  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  étant,  dès 
lors,  ap|)réciables,  méritaient  une  mention  spéciale 
puisque  l'indigène  musulman  algérien  est  moins  ex- 
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ploité  par  ses  coreligionnaires,  voit  ses  récoltes  et  sa 
propriété  respectées.  Il  est  protégé,  au  point  de  vue 
des  épidémies,  reçoit  les  secours  gratuits  de  la  méde- 
cine. Ses  troupeaux,  pour  lesquels  des  abris  dans  les 
douars  ont  été  construits  par  l'Administration  pour 
les  empêcher  de  souffrir  des  intempéries  des  saisons, 
peuvent  être  soignés,  en  cas  de  maladie,  par  les  vété- 
rinaires de  l'Administration.  Ses  récoltes  sont  égale- 
ment protégées  contre  les  fléaux. 

Enfin,  en  cas  de  manque  de  récoltes  provoqué  par 
les  sauterelles,  grêle  et  sécheresse,  l'Administration 
ne  manque  jamais  de  faire  distribuer  des  secours  en 
argent  et  en  grains  aux  fellahs  les  plus  éprouvés  à 
l'effet  de  parer  aux  misères  les  plus  urgentes. 

Nous  sommes  donc  loin  des  exactions  de  l'Adminis- 
tration turque,  qui  spoliait,  sans  pitié,  les  malheureux 
indigènes  de  l'Algérie. 

L'Algérie  musulmane  peut  donc  considérer  comme 
un  bienfait  que  la  France,  au  nom  de  la  civilisation, 
soit  venue  à  son  secours  et  l'ait  prise  sous  sa  protection. 

Aussi  que  sommes-nous  arrivés  à  faire  de  nos  sujets 
algériens  ? 

Des  cultivateurs,  nous  avons  perfectionné  les 
moyens  de  culture. 


Soldats   indigènes. 

De  ceux  qui  ne  possédaient  rien  et  qui  montraient 
des  dispositions  pour  les  armes,  nous  avons  faits  des 
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soldats,  en  créant  des  régiments  de  tirailleurs  où  sont 
enrôlés,  au  moyen  d'engagements  volontaires,  les  plus 
hardis  de  nos  sujets. 

Cette  catégorie  d'individus  représentait  générale- 
ment une  portion  de  la  société  musulmane  primitive, 
contemplative,  dépourvue  de  tout  appétit  intellectuel 
et  d'esprit  de  suite.  En  les  admettant  à  servir  le  dra- 
peau français  nous  avons  fait  une  heureuse  diversion 
à  ce  manque  d'énergie,  à  cette  indolence,  à  cette  pa- 
resse et  ces  défauts  qui  étaient  préjudiciables  au  bon 
ordre  des  douars  se  sont  heureusement  dissipés  au 
service  de  l'Armée. 

Le  volontaire  indigène  musulman  algérien  fait  un 
bon  soldat  en  Algérie,  dans  son  pays  natal,  sous  un 
climat  qui  est  indispensable  à  son  existence,  au  milieu 
d'une  population  européenne  habituée  à  lui,  qui  com- 
prend sa  manière  de  vivre,  sa  langue  et  qui  supporte 
sa  faconde  grossière,  ses  idées  arriérées  et  fausses,  en- 
tretenues, malheureusement  encore,  par  l'œuvre  n»'^ 
faste  des  confréries  religieuses. 

Il  est  bon  soldat  parce  qu'il  se  trouve  au  milieu 
de  ses  coreligionnaires,  de  ses  marabouts,  de  ses  mos- 
quées. Il  peut  de  temps  en  temps  manger  la  nourriture 
qu'il  aime  et  qui  lui  rappelle  la  vie  familiale.  Il  peut 
même  aller  voir  parfois  ses  vieux  parents,  ses  frères, 
la  famille  qu'il  a  laissée  au  douar,  le  gourbi  qui  l'a 
abrité  étant  enfant  et  dont  il  aime  à  se  souvenir  quel- 
quefois. Le  service  militaire  lui  paraît  plutôt  agréable 
parce  que,  fier  de  par  sa  nature,  il  croit  avoir  acquis 
quelque  supériorité  sur  ses  coreligionnaires  qui  ad- 
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mirent  son  uniforme  lorsqu'il  revient  au  douar  et  qui 
écoutent  avec  complaisance  les  histoires  fantaisistes 
qu'il  ne  manque  pas  de  leur  raconter. 

Transporté  sur  le  théâtre  d'une  guerre  européenne 
il  est  encore  un  excellent  soldat  parce  que  cette  situa- 
tion, qui  l'éloigné  de  son  pays,  n'est  que  transitoire 
et  lui  procure,  en  outre,  l'occasion  de  satisfaire  ses 
penchants. 

L'Arabe  aime  la  guerre  et  la  guerre  contre  le  roumi 
lui  plaît  plus  que  tout  autre. 

Mais  transplanté  d'une  façon  permanente  en 
France,  comme  il  en  a  été  parfois  question,  ce  même 
indigène  perdrait  peu  à  peu  son  ardeur  pour  le  service 
militaire  et  son  enthousiasme  tomberait  bien  vite.  Il 
lui  manquerait  le  ciel  qui  l'a  vu  naître,  les  burnous,  le 
café  maure,  la  mosquée  et  ses  fréquentations  habi- 
tuelles. Il  n'aurait  plus  près  de  lui  ses  coreligionnaires 
pour  admirer  son  costume  et  écouter  les  récits  de  sa 
vie  de  soldat  et  il  lui  serait  impossible  de  donner  un 
libre  cours  à  ses  sentiments  religieux.  Il  lui  prendrait, 
bien  vite,  le  dégoût  de  l'existence,  il  aurait  la  nostalgie 
du  pays  natal  efîl  faudrait  le  rapatrier. 

Voilà,  en  ce  qui  concerne  les  soldats  de  carrière, 
c'est-à-dire  ceux  qui,  n'ayant  pas  de  goût  pour  l'agri- 
culture ou  pour  la  vie  contemplative  de  pasteur,  ont 
mis,  au  service  de  la  France,  leur  énergie  inactive  au 
douar. 

C'est  avec  cet  élément  indigène  que  nous  sommes 
arrivés  à  former  quelques  régiments  de  spahis  et  de 
tirailleurs  constituant  une  petite  force  militaire  d'une 
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incontestable    valeur    mais,    cependant,    insuffisante 
pour  conjurer  le  péril  dont  était  menacé  la  France. 

Deux  causes  avaient  mis  notre  armée  en  état  d'in- 
fériorité vis-à-vis  de  l'Allemagne  :  l'abwissement  nu- 
mérique de  notre  contingent  militaire,  conséquence 
de  la  loi  de  deux  ans,  et  la  diminution  de  la  natalité 
sur  le  sol  de  France. 

Pour  parer  aux  besoins  de  la  défense  nationale,  un 
député,  M.  Messimy,  songea  à  employer  l'élément 
colonial  et  il  jeta  tout  naturellement  les  yeux  sur 
l'Algérie  où  cinq  millions  d'Arabes  étaient  inutilisés. 

Au  fond  de  chacun  de  nos  sujets,  même  de  celui  qui 
paraît  le  plus  pacifique,  il  existe  un  penchant  pour  les 
armes.  Développer  ce  goût  en  rendant  le  service  mili- 
taire obligatoire,  augmenter,  de  ce  fait,  nos  régiments 
de  spahis  et  de  tirailleurs,  parut  être  d'une  bonne  tac- 
tique  à  M.  Messimy,  qui  déposa,  sous  forme  de  rap- 
port, sur  les  bureaux  de  la  C4hambre,  un  projet  impli- 
<(uant  la  conscription  des  indigènes  musulmans  algé- 
riens. 

L'inteni  ion  était  louable  et  émanait  d'un  sentiment 
(lu  plus  pur  patriotisme,  mais  elle  était  grosse  de  con- 
séquences. 

Etions-nous,  en  effet,  suffisamment  sûi*s  de  la  fidé- 
lité de  nos  sujets  musulmans  ?  N'était-ce  j»as  impru- 
dent d'armer  et  d'habituer  à  la  discipline  militaire 
les  Arabes  ddut  la  cohésion  pouvait,  à  un  moment 
donné,  occasionner  une  révolution  et  nous  mettre  aux 
prises  avec  les  pires  difficultés  ? 
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Soldats  indigènes. 


On  peut  compter  sur  le  dévouement  des  soldats  indigènes  lorst^ue  ceux-ci  ont 
mis  volontairement  leur  énergie  au  service  de  la  France. 

L'exemple  donné  par  ces  volontaires  à  leurs  coreligionnaires  a  p'éparé  le  terrain 
devenu  propice  à  la  conscription  indigène  qui.  conçue  dans  l'esprit  très  large  du 
décret  du  8  février  1912,  a  été  acceptée  sans  récrimination  par  nos  sujets  musulmans. 
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D'autre  part,  pouvions-nous  frappor  nos  sujets  de 
l'impôt  du  sang  sans  les  amener  à  réclamer  des  droits 
équivalents  à  ceux  des  Français  :  la  i  aturalisation  et 
le  droit  de  vote  notamment  ?  Et  nous,  «  grande  puis- 
sance »  travaillant  pour  le  progrès  et  la  civilisation, 
aurions-nous  moralement  le  droit,  sans  commettre 
une  illégalité,  de  nous  refuser  à  les  écouter  ? 

C'est  sous  cet  aspect  qu'apparut  l'idée  de  la  cons- 
cription indigène  et  nos  assemblées  algériennes  protes- 
tèrent sans  hésiter. 

Il  et  ait  aussi  patriotique  de  prévoir  les  dangers  que 
pouvait  occasionner  le  projet  «  Messimy  >»  qu'il  avait 
paru  patriotique  à  cet  éminent  député  de  l'envisager. 

Le  Gouvernement  français  se  rendit  à  la  réalité  des 
faits  et,  après  enquêtes,  sans  abandonner  l'idée  de  la 
conscription  indigène,  en  atténua  la  forme.  Le  décret 
du  8  février  1912  rendit,  en  effet,  l'obligation  militaire 
acceptable  pour  les  indigènes  sans  que  ceux-ci  pussent 
revendiquer  des  droits  impossibles  à  accorder. 

Tout  d'abord,  indépendamment  des  dispenses,  des 
ajournements  et  des  exemptions  conçus  dans  un  esprit 
très  large,  les  indigènes  inscrits  sur  les  listes  de  recen- 
sement ne  sont  appelés  sous  les  drapeaux  que  par  voie 
de  tirage  au  soi*t  dans  une  infime  proportion  pouvant 
varier  d'année  en  année  selon  les  besoins  et  l'enthou- 
siasme de  la  population  musulmane. 

De  plus  ils  ont  la  faculté  de  se  faire  remplacer. 

Enfin,  les  appelés  reçoivent  une  prime  de  250  francs. 

La  solution  du  problème  se  trouve  dans  ces  trois 
dispositions  du  décret. 
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En  iiappelant  qu'un  petit  contingent  à  la  fois  sous 
les  drapeaux,  Tobligation  militaire,  au  début  de  l'ap^ 
plication  de  la  reforme,  est  facile  à  supporter  par  nos 
sujets  qui,  l'ayant  acceptée,  s'y  habituent,  comme  cela 
s'est  produit  pour  toutes  les  réformes.  Ils  verront  ce 
contingent  augmenter  insensiblement  dans  des  pro- 
portions si  minimes  qu'ils  se  rendront  peu  compte  du 
changement. 

Par  la  seconde  mesure,  qui  permet  à  l'appelé  de  se 
faire  remplacer,  il  a  été  merveilleusement  compris 
<ju*il  ne  fallait  pas  brusquer  l'indigène  et  qu'en  lui  don- 
nant la  latitude  de  présenter  un  de  ses  coreligionnaires 
pour  servir  à  sa  place,  on  trouverait  moins  de  résis- 
tance dans  l'application  du  décret,  tout  en  constituant, 
par  les  remplaçants,  un  noyau  de  mercenaires  volon- 
taires pouvant  faire,  dans  la  suite,  des  soldats  de  car- 
rière. 

La  troisième  disp(>siti(»n  n'est  pas  moins  ingénieuse 
que  les  deux  premières.  Par  l'attribution  d'une  prime 
de  250  francs,  l'appelé,  astreint  aux  mêmes  obliga- 
tions que  l'engagé  de  trois  ans,  bénéficie  des  mêmes 
avantages  pécuniaires  à  titre  de  compensation.  En 
rétribuant  ses  services.  l'Etat,  i[ui  l'emploie,  ne  lui 
doit  plus  rien. 

Ce  mode  de  rec rut r ment,  très  pratique,  n'est,  en 
(Quelque  sorte,  (jue  l'extension  des  engagements  volon- 
taires. 

La  France  a  dune  réussi,  au  niuven  du  recrutement 
par  voie  d'appel  de  nos  sujets,  à  fortifier  nos  troupes 
indiL'"èiies  tout   en   leur  consenant  leur  caractère  de 
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volontaires  et  de  mercenaires  :  volontaires  par  les 
reniplacemenls  et  mercenaires  par  l'attribution  d'une 
])rime. 

Envisagée  sous  cette  forme,  la  conscription  indi- 
gène n'a  soulevé  aucune  difficulté,  pas  plus  de  la  paît 
de  nos  sujets  que  de  la  population  européenne. 

La  sagesse  du  décret  du  8  février  1912  et  les  mesures 
habiles  prises  par  l'Administration  en  vue  de  son 
application  ont  permis  d'introduire,  sans  perturba- 
tions, une  réforme  nécessaire  dans  un  pays  dont  l'ac- 
quisition s'est  faite  au  prix  du  sang  de  nos  aînés,  pour 
lequel  la  France  a  fait  tant  de  sacrifices  et  qu'elle  a 
intérêt  à  consen^er. 


II.  —  Point  de  vue  politique 


Au  point  de  vue  politique  l'Administration  fran- 
çaise n'a  pas  pu  modifier  le  statut  personnel  des  indi- 
gènes. Pour  défendrai  leurs  intérêts  nous  leur  avons, 
cependant,  accordé  le  droit  de  vote  à  l'effet  d'élire  des 
conseillers  municipaux  au  titre  indigène  dans  les  com- 
munes de  plein  exercice. 

Nous  leur  avons  donné  des  représentants  au  sein 
des  Conseils  généraux  et  des  délégations  financières. 

Nous  avons  constitué  leur  état  civil. 

La  polygamie  étant  en  honneur  chez  ce  peuple  fana- 
tique et,  devant  respecter  ses  mœurs,  nous  n'avons 
pas  pu  jusqu'à  ce  jour  accorder  aux  Arabes  l'assimi- 
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lation  française,  qui  aurait  apporté  un  trouble  à  leur 
mode  d'existence.  Nous  n'avons  fait  que,  les  autoriser 
à  solliriter  individuellement  cette  naturalisation,  que 
nous  avons  facilitée  toutes  les  fois  que  cela  a  pu  se 
faire.  Nous  avons  constaté  qu'ils  n'ont  pas  profité  avec 
empressement  de  cette  autorisation,  qui  leur  confé- 
rait, cependant,  les  mêmes  droits  que  ceux  dont  jouis- 
sent les  Français. 


III.  —  Point  de  vue  judiciaire 


Dans  l'ordre  judiciaire  nous  avons  amélioré  la  jus- 
tice des  cadis,  auxquels  nous  avons  laissé  la  solution 
de  certaines  questions  musulmanes  et  nous  avons 
donné,  en  outre,  aux  juges  de  paix  le  soin  de  juger  en 
audiences  musulmanes  ainsi  que  de  recevoir  les  appels 
interjetés  contre  les  jugements  des  Cadis. 

Cette  mesure  constituait,  pour  nos  sujets  musul- 
mans, une  garantie  et  une  sauvegarde  du  respect  de 
leurs  droits,  si  compromis  avant  notre  domination 
et  qui  étaient  foulés  aux  pieds  par  la  justice  vénale 
des  Caïds  et  des  Cadis  sous  leurs  ordres. 

Nous  avons  fait,  des  cadis-juges  et  des  cadis-no- 
taires,  des  fonctionnaires  dont  tous  les  actes  sont 
vérifiés  et  punis  lors(|u'ils  ne  sont  pas  conformes  à  la 
légalité  et  au  droit  des  gens. 

Nous  leur  avons  donné  le  soin  de  sceller  les  alliances 
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entre  musulmans,  de  prononcer  les  divorces,  de  juger 
les  différends  en  matière  de  propriété,  de  s'occuper  des 
successions  et  d'un  certain  nombre  de  petites  ((uestions 
qui  intéressent  la  vie  familiale  des  indigènes,  telles  que 
la  tutelle  des  orphelins,  les  pensions  alimentaires,  etc.. 

A  la  justice  des  cadis  nous  avons  ajouté,  en  faveur 
des  indigènes,  les  bienfaits  de  la  juridiction  française 
et,  comme  notre  juridiction  demande  certaines  len- 
teurs que  nos  sujets  ne  comprenaient  pas,  nous  avons 
institué  des  juridictions  spéciales  j)our  la  répression 
rapide  des  délits  et  des  crimes,  en  créant  les  tribunaux 
répressifs  indigènes  et  les  Cours  criminelles,  mesures 
que  la  population  besogneuse  et  honnête  musulmane 
n'a  pu  accueillir  qu'avec  joie,  puisqu'elles  étaient  des- 
tinées à  amener  la  sécurité  des  campagnes  et  la  sauve- 
garde des  propriétés  et  des  récoltes. 

Pour  que  les  cadis  puissent  juger  d'une  façon  uni- 
forme et  non  pas  d'après  leur  propre  interprétation, 
nous  avons  fait  établir  un  code  musulman. 

A  l'effet  d'avoir  des  agents  capables  de  remplir 
plus  tard  les  fonctions  importantes  de  «  Cadi  »,  la 
France  a  créé  des  Médersas,  où  les  jeunes  indigènes, 
qui  doivent  y  passer  trois  années,  apprennent,  paral- 
lèlement avec  le  français,  l'arabe  savant  ainsi  que  tou- 
tes les  matières  nécessaires  pour  faire  un  bon  magis- 
trat musulman. 

Lorsqu'ils  ont  satisfait  à  l'examen  de  sortie,  ces 
jeunes  gens  sont  nommés  à  l'emploi  d'adel  dans  une 
iMahakma  (tribunal  du  Cadi)  et  plus  tard  sont  promus 
aux  emplois  de  bach-adel  et  de  Cadi. 
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IV.  —  Point  de  vue  religieux 


Dans  l'ordre  religieux  nous  devions  être  prudents. 
Nous  avions  promis  de  respecter  les  croyances  indi- 
gènes et  nous  avons  tenu  notre  promesse. 

Mais,  tout  en  restant  fidèles  à  notre  programme, 
nous  nous  sommes  appliqués  à  faire  disparaître  tout  ce 
qui  ])ouvait  nuire  à  l'indigène  et  qu'il  supportait  au  nom 
de  la  religion,  je  veux  dire  :  l'exploitation  religieuse. 

Différentes  sectes  religieuses  nous  étaient  hostiles, 
notamment  celle  des  Senoussya  dont  le  siège  principal 
est  à  Djer'boub  (Tripolitaine)  et  dont  les  Khouans 
sont  nombreux  en  Algérie  surtout  dans  l'arrondisse- 
ment de  Mostaganem,  où  il  existe  une  zaouïa  de  l'ordre. 
Nous  avons  dû  exercer  une  surseillance  politique 
étroite  à  l'égard  des  membres  de  ces  confréries  et  des 
marabouts  en  général  parcourant  l'Algérie,  se  livrant 
à  des  manifestations  de  nature  à  surexciter  les  esprits, 
pouvant  même  occasionner  des  désordres  et  se  termi- 
nant presque  toujours  sous  forme  de  quêtes,  qui 
étaient  pour  les  musulmans  un  véritable  impôt  qu'ils 
ne  pouvaient  refuser  parce  qu'il  se  présentait  sous  le 
couvert  de  la  religion. 

Notre  surveillance  nous  a  amenés  à  constater  qu'en 
plus  des  marabouts  algériens,  qui  visitaient  les  fidèles 
I>rinci paiement  au  moment  des  récoltes,  de  nombreux 
émissaires  étrangers  et  frères  quêteurs  parcouraient 
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le  pays  et  se  faisaient  faire  des  dons,  qu'ils  empor- 
taient chez  eux,  privant  ainsi  nos  indigènes  de  pré- 
cieuses ressources. 

C'est  donc  pour  parer  à  l'exploitation  de  l'indigène 
dont  l'imprévoyance  est  notoire  que  le  Gouvernement 
général  a  cru  devoir  réglementer  la  surveillance  poli- 
tique et  administrative  des  personnages  religieux 
musulmans  algériens  et  étrangers  au  moyen  d'instruc- 
tions que  j'ai  reproduites  à  la  fin  de  cette  étude  sous 
forme  d'appendice. 

En  dehors  de  ces  mesures  (\u'\  arrêtaient  l'exploita- 
tion religieuse  sans  nuire  au  libre  exercice  du  culte, 
la  France  s'est  chargée  de  l'entretien  des  édifices  reli- 
gieux, dont  certains  tombaient  en  ruines  et,  pour  que 
cette  tâche  onéreuse  soit  facilitée,  elle  s'est  emparée 
des  biens  «  dits  habous  »  provenant  de  donations 
faites  au  culte  musulman  en  faveur  des  mosquées  et 
correspondant  aux  biens  de  main-morte. 

Elle  fit,  des  muphtis  chargés  d'interpréter  la  loi 
musulmane,  des  agents  du  Gouvernement. 

Dans  l'ordre  religieux  la  France  s'est  donc  employée 
à  faciliter,  le  plus  possible,  l'exercice  du  culte  musul- 
man tout  en  protégeant  ses  sujets  imprévoyants 
contre  la  spéculation  que  font  de  leur  état  religieux 
certains  de  leurs  coreligionnaires. 

Elle  s'est  surtout  appliquée  à  empêcher  que  le  pro- 
duit des  aumônes,  si  la  surveillance  française  ne  va 
pas  jusqu'à  les  interdire  lorsqu'elles  sont  librement 
offertes  dans  les  mosquées  ou  zaouias,  n'aille  pas  pro- 
fiter aux  étrangers. 
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La  France  a  ensuite  réglementé  les  conditions  dans 
lesquelles  pouvaient  se  faire  les  pèlerinages  à  La  Mec- 
que parfois  néfastes. 

L'Arabe  fanatique,  désireux  avant  tout  d'obtenir 
le  salut  de  l'àme,  ne  réfléchissait  pas  aux  conséquences 
i\ue  pouvait  entraîner  un  voyage  à  La  Mecque,  qu'il 
considérait  comme  indispensable  pour  lui  permettre 
son  admission,  après  sa  mort,  dans  le  Câel  islamique. 

Ces  conséquences  étaient  de  deux  sortes,  portant 
sur  l'hygiène  et  la  salubrité  publique  d'une  part,  et 
sur  des  considérations  familiales  d'autre  part. 

L'Arabe  s'en  allait  autrefois  un  peu  à  l'aventure, 
ne  sachant  pas  exactement  où  il  pourrait  trouver  un 
bateau  en  partance  pour  Djedda,  port  de  débarque- 
ment, avant  de  rejoindre  par  terre  la  ville  sainte. 

Il  emportait,  pour  lui  faciliter  son  voyage,  tout  ce 
qu'il  possédait,  se  souciant  peu  de  ce  que  devien- 
drait sa  famille  après  son  départ  pendant  son  absence 
et  même  dans  le  cas  où  une  catastrophe  surviendrait 
en  cours  de  route.  11  était  exploité  ensuite  par  les 
compagnies  de  navigation  qui,  exigeantes,  le  trans- 
portaient dans  des  conditions  onéreuses  peu  confor- 
tables. 

11  risquait,  en  outre,  d'être  en  butte  aux  actes 
de  brigandage  des  bandes  qui  parcourent  les  déserts 
de  l'Arabie,  en  quête  de  dépouiller  les  pèlerins  por- 
teurs souvent  de  sommes  importantes.  S'il  échappait 
aux  attaques  de  ces  brigands,  la  maladie  (peste  ou 
choléra)  l'attendait  souvent. 

Assez  heureux  pour  éviter  ces  dangers  il  apportait 
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parfois,  en  revenant  dans  son  pays,  les  germes  de  ces 
maladies  en  s'étant  fait  le  véhicule  de  microbes  de 
nature  à  occasionner  des  épidémies,  fléaux  bien  plus 
terribles  que  ceux  qu'il  avait  bravés  et  qui  n'auraient 
atteint  que  sa  personne. 

Actuellement,  par  les  instructions  qui  sont  repro- 
duites à  l'appendice,  la  France  n'autorise  les  voyages 
à  La  Mecque  qu'autant  qu'il  est  prouvé  qu'il  n'y  a  ni 
peste,  ni  choléra  en  Arabie. 

Avant  son  départ  le  pèlerin  doit  assurer  l'existence 
de  sa  famille  et  justifier  qu'il  a  acquitté  les  impôts  et 
taxes  dont  il  est  redevable  envers  l'Etat  et  sa  commune. 

De  plus  les  pèlerins  n'ont  pas  la  faculté  de  voyager 
isolément.  Ceux  qui  sont  autorisés  à  effectuer  le  pèle- 
rinage sont  groupés  et  conduits  ensemble  au  bateau 
agréé  par  le  Gouvernement  Général  et  qui  est  soumis 
à  certaines  obligations.  Le  prix  du  voyage  est  convenu 
et  les  pèlerins  (Hadjadj),  mis  dans  l'obligation  de 
justifier  la  possession  de  la  somme  nécessaire  au 
transport,  paient  tous  un  prix  uniforme.  Au  retour 
ils  reviennent  dans  les  mêmes  conditions  et  sont, 
avant  le  débarquement  en  Algérie,  visités  après  que 
toutes  les  formalités  exigées  pour  la  protection  de  la 
salubrité  pubUque  aient  été  prises. 

Ces  mesures  ont  donc  encore  amélioré  la  condition 
de  l'indigène  musulman  algérien  en  protégeant  les 
familles  des  pèlerins,  en  permettant  à  ces  derniers  de 
voyager  dans  de  meilleures  conditions  et  en  mettant  le 
pays  à  l'abri  de  l'invasion  de  la  peste  ou  du  choléra. 


CHAPITRE   m 


L^INDIGÈNE  MUSULMAN  ALGÉRIEN 
DANS  LE  PRÉSENT 


Après  avoir  fait  connaître  les  efforts  faits  par  la 
France  pour  l'amélioration  de  la  condition  de  l'indi- 
gène musulman  algérien  depuis  la  conquête  il  est  inté- 
ressant de  rechercher  les  transformations  qui  se  sont 
produites  en  lui  tant  au  point  de  vue  intellectuel  qu'au 
point  de  vue  moral. 

Pendant  longtemps  l'Arabe  n'a  fait  aucun  progrès. 
Il  était  resté  Tennemi  de  la  France  et  l'insurrection 
de  1871  le  prouve  surabondamment.  Cette  haine  était 
une  conséquence  non  seulement  de  notre  conquête 
mais  aussi  de  ce  que  nous  étions  à  ses  yeux  des  infidè- 
les, des  adeptes  d'une  autre  religion,  d'une  autre  doc- 
trine. 11  n'a  subi  notre  contact  qu'avec  tant  de  répu- 
gnance que  parce  que  nous  ne  partagions  pas  ses 
croyances. 

Voyons  comment  les  insurrectiunnistes  de  1871  ont 
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prêché  la  révolte.  Ce  n'est  pas  au  nom  du  territoire 
violé  que  les  marabouts  ont  allumé  la  guerre  sainte, 
c'est  au  nom  d'Allah.  Les  rebelles  ne  voulaient  pas  la 
mort  de  l'envahisseur  ;  ils  voulaient  celle  de  l'Infi- 
dèle. Pendant  longtemps  encore  nous  n'avons  pas  été 
sûrs  que  la  leçon  de  1871  leur  ait  profité. 

Toutefois,  peu  à  peu  cette  haine  s'est  apaisée  et  au- 
jourd'hui je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  Arabes 
savent  reconnaître  ce  que  la  France  a  fait  pour  eux. 

Leur  reconnaissance  est-elle  de  surface  ?  Les  opi- 
nions sont  partagées  sur  ce  point.  Nous  avons  cepen- 
dant constaté  que  nous  pouvions  compter  sur  des  dé- 
vouements solides  et,  bien  que  l'Arabe  soit  dissimula- 
teur, cette  constatation  me  donne  confiance. 

L'Arabe  s'est  beaucoup  rapproché  de  nous  depuis 
vingt  ans,  depuis  que  l'instruction  obligatoire  a  porté 
ses  fruits  et  depuis  que  les  mesures  prises  dans  son 
intérêt  ont  pu  donner  des  effets  tangibles. 

On  ne  construit  pas  une  maison  en  un  jour  et  ce 
n'est  que  lorsque  l'édifice  est  terminé  qu'on  en  ap- 
précie l'élégance  et  l'architecture. 

L'Arabe,  de  nature  primitive,  ne  comprenait  pas 
au  début,  ce  que  nous  voulions  faire.  Mais,  du  jour  où 
il  a  constaté  des  résultats,  il  les  a  appréciés. 

L'instruction  obligatoire  a  eu  pour  conséquence  de 
donner  à  l'Algérie  musulmane  des  médecins  indigènes 
pourvus  du  diplôme  de  docteur,  des  avocats  qui  ont 
subi  avec  succès  l'examen  de  la  licence  en  droit,  des 
instituteurs,  des  commerçants  travaillant  à  la  façon 
française,  des  agriculteurs  labourant   avec  la   char- 
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rue  fixe,  des  éleveurs  expédiant  leurs  moutons  en 
France,  etc.. 

Tous  ces  indigènes,  parlant  élégamment  le  français, 
ayant  des  rapports  journaliers  avec  leurs  coreligion- 
naires des  douars,  ont  pu  vanter  les  bienfaits  de  la 
France  et  ces  derniers,  peu  à  peu,  se  sont  faits  à  notre 
supériorité,  à  notre  bonne  foi. 

Ils  ont  pu  voir  que  leurs  malades  étaient  bien  mieux 
soignés  dans  les  hôpitaux  français  et  dans  les  infir- 
meries indigènes  créées  à  leur  intention  que  par  leurs 
médecins  arabes.  Ils  ont  été  frapi>és  en  constatant 
que  toutes  les  œuvres  de  bienfaisanre,  instituées  en 
leur  faveur,  n'étaient  pas  des  œuvres  inutiles,  mais 
bien  des  œuvres  qui  leur  rendaient  de  réels  services. 

Le  mouvement  de  rapprochement  vers  la  France 
est  venu  des  villes  où  furent  mises  en  pratique,  bien 
plus  tôt  qu'en  tribus,  les  œuvres  humanitaires  de  la 
France. 

Dans  ces  grandes  agglomérations,  où  la  fusion  des 
éléments  s'est  faite  depuis  longtemps,  nous  avons  pu 
apprécier  les  résultats  merveilleux  produits  sur  l'àme 
arabe. 

Aidés  par  de  bons  français  au  cœur  généreux,  des 
mutualistes  convaincus  et  émérites,  les  indigènes  des 
villes  sont  arrivés  à  créer  des  sociétés  de  secours  mu- 
tuels. Le  Cercle  Salah  Bey  de  C.onstantinc  est  le  mo- 
dèle le  plus  frappant  d'une  exceUente  organisation 
indigène,  ayant  le  même  mécanisme  perfectionné  (jue 
les  sociétés  françaises  similaires. 

Le  cercle   ^ah^h  Bey  est  une  institution  destinée 
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à  élever  U^  ni\  <'au  moral  et  intellectuel  de  ses  membres 
et,  en  outre,  à  venir  en  aide  à  ces  derniers. 

Des  conférences  y  sont  faites  fréquemment  où  est 
exposée  l'œuvre  de  la  France.  Le  cercle  Salah  Bey 
a  institué  une  coopérative  indigène  qui  donne  les 
meilleurs  résultats. 

\'oici  d'ailleurs,  pour  permettre  de  mieux  se  rendre 
compte  de  l'importance  de  cette  institution,  le  rapport, 
adressé  en  19CK)  au  président  de  la  société,  par  MM. 
Benlabed,  professeur  à  la  Médersa  de  Constantine  et 
Omar  Mouffock.  (le  rapport  fait  ressortir  la  situation 
financière  et  morale  du  syndicat  et  de  la  coopérative 
des  cordonniers  musulmans  de  Constantine  pendant 
la  période  190S-1911. 


A    Monsieur  le  Président  du  Cercle    «  Sidah-Bey    »>, 

Coyistaiitine. 

Monsieur  et  cher  Président, 

CoiiformémPnt  à  l;i  mission  que  vous  avez  ))ien  voulu  nous 
faire  riiouiif^ur  de  nous  confier,  nous  nous  sommes  rendus 
au  siège  du  Syndicat  des  cordonniers  musulmans  pour  procé- 
der à  la  vérification  des  écritures  et  vous  présenter  un  rap- 
port sur  la  situation  financière  et  morale  de  la  Coopérative. 

L'institution  fonctionne  d'une  façon  remarquable,  grâce 
au  dévouement  et  au  désintéressement  de  la  Chambre  Syn- 
dicale et  aussi  à  la  bonne  volonté  et  à  l'excellent  esprit  des 
patrons  et  ouvriers. 

Depuis  la  constitution  du  Syndicat,  nul  conflit  grave  n'est 
venu  troubler  l'entente  cordiale  existant  entre  les  deux  caté- 
gories d'intéressés  en  présence  et  cette  heureuse  situation  a 
facilité  la  tâche  de  la  commission  des  conflits  qui  n'a  e»i  aucune 
difficulté  sérieuse  pour  assurer  l'exécution  des  règles  régissant 
le  Syndicat. 
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La  coopérative  s'est  livrée  depuis  sa  fondation  aux  opéra- 
tions suivantes  : 

Montant  des  ventes  de  chaussures  du  4  août  1908  au 
31  janvier  1911  (date  de  la  clôture  de  nos  opérations),  ci 
752.163  fr.  15. 

Les  recettes  se  sont  élevées  à  la  somme  de  7.287  fr.  35. 

Dans  cette  somme,  nous  avons  cru  d»*voir  faire  figurer  la 
subvention  allouée  par  M.  W  Gouverneur  Général  pour  secours 
aux  nécessiteux. 

Nature  des  dépenses  : 

1°  Indemnité  des  deux  aminés,  du  secrétaire  et  loyer  du 
local,  du  1*^'  août  1908  au  30  septembre  1910,  ci  4.420  francs. 

Patente  et  fournitures  diverses,  124  francs. 

Achat  du  mobilier  et  entretien  du  matériel,  125  francs. 

Secours  alloués  durant  l'hiver  1908-1909,  000  francs. 

Subsides  pour  chômages  et  allocations  diverses  à  des  veu- 
ves d'ouvriers  syndiqués  décédés,  250  francs  ; 

Frais  du  procès  Zerl»ib,  90  fr.  85  : 

Secours  alloués  durant  l'hiver  1909-1910  et  1910-1911, 
492  fr.  35  ; 

Indemnité  de  l'aminé  et  du  secrétaire  *^t  loyer  du  local  du 
h'  octobre  1910  au  31  janvier  1911,  405  francs. 

Frais  de  bureau  :  20  francs. 

.Soit,  au  total  des  dépenses  :  6.527  fr.  20  ;  en  caisse  : 
696  fr.  65  ;  en  prêts  chez  divers  patrons,  63  fr.  50  ;  total 
général  :  7.287  fr.  35. 

La  caisse  du  crédit  mutuel  a  consenti  aux  patrons,  sans 
intérêt  durant  la  période,  des  prêts  s'élevant  à  la  somme  de 
82.615  fr.  75. 

Tous  les  prêts  ont  été  remboursés  sans  aucune  difficulté. 
Il  ne  reste  à  percevoir  que  la  somme  de  63  francs  due  par  dt^ 
patrons  solvables.  Ainsi  que  vous  avez  pu  le  constater,  par 
les  chiffres  donnés,  le  résultat  obtenu  i>ar  le  Syndicat  •  sî 
.ippréciabl»\ 

Ce  résultai  est  incontestablement  dû  aux  encoi  '- 

sous  toutes  les  formes  que  vous  n'avez  cessé  de  pi 
membres  composant  le  Syndicat. 

Dans  les  douars  les  résultats  ont  été  moins  appré- 
ciables et  il  faut  bien  fouiller  les  mœurs  arabes  pour  y 
trouver  un  changement. 

L'Administration  frani^aise  qui  connaît,  étudie  et 
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sait  apprécier  ses  sujets  ne  peut  pas  s'y  tromper.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  majorité  de  la  population 
européenne,  qui  a  cette  idée  arrêtée  que  soixante  <'t 
dix  années  d'occupation  ne  nous  ont  pas  fait  gagner 
un  pas  dans  l'âme  arabe. 

Il  y  a  là  erreur  et  je  le  démontrerai  en  passant  en 
revue  les  préjugés  qui  consistent  à  considérer  l'indi- 
gène comme  étant  cruel,  pillard,  fourbe,  cupide,  fana- 
tique et  en  les  discutant  les  uns  après  les  autres. 

Je  ne  veux  pas  prouver  que  l'indigène  musulman 
algérien  est  parfait.  Il  y  a  peut  être  un  abîme  entre  la 
perfection  et  lui,  mais  cet  abîme  n'est  pas  infranchis- 
sable. Avec  le  temps,  ce  grand  maître,  l'Administra- 
tion persévérante  et  bienfaisante  fera  son  œuvre. 


I.  —  Cruauté 


La  démonstration  d'une  vérité  ne  consiste  souvent 
que  dans  le  redressement  d'une  erreur,  et  l'erreur  que 
je  vais  essayer  de  prouver  tient  à  généraliser  chez  nos 
sujets  algériens  les  défauts  que  Ton  rencontre  dans 
toutes  les  sociétés.  Que  ces  défauts  s'accentuent  un 
peu  plus  chez  les  êtres  qui  vivent  d'une  façon  rudi- 
mentaire,  je  veux  bien  l'admettre.  L'ignorance,  l'isole- 
ment, la  misère  sont  les  grands  facteurs  de  la  débau- 
che, du  vice  et  du  brigandage. 

L'indigène  musulman  algérien  vivant  de  la  vie  de 
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pasteur,  de  fellah  ou  de  nomade,  habitant  dans  des 
endroits  déserts,  passant  des  journées  entières  en 
compagnie  de  son  troupeau  qu'il  mène  souvent  très 
loin  de  son  gourbi  ou  de  sa  tente  pour  lui  procurer  des 
pâturages  et  qu'il  doit  défendre  contre  la  dent  cruelle 
des  fauves  ou  contre  les  coups  de  main  des  voleurs,  se 
trouve  dans  un  état  d'esprit  qui  l'oblige  à  être  cons- 
tamment sur  la  défensive. 


La  loi  du  Glaive. 

Un  couteau  entre  ses  mains  est  utile  et  le  port  cons- 
tant de  cette  arme,  qui  fait  partie  intégrante  de  son 
costume  dont  il  est  presque  un  ornement,  lui  donne 
une  aisance  naturelle  à  en  faire  usage  plus  fréquem- 
ment peut-être  que  s'il  avait  été  habitué  à  en  être 
privé.  Mais  peut-il  s'en  passer  ?  Non.  D'ailleurs,  ceci 
est  si  vrai  que  l'Administration  française  qui  poursuit 
les  détentions  illégales  d'armes  tranchantes  ou  con- 
tondantes, ne  poursuit  pas  l'indigène  porteur  du  cou- 
teau appelé  «  bousaadi  ». 

D'autre  part  l'indigène,  étant  appelé  à  parcourir 
journellement,  soit  pour  aller  labourer,  soit  pour  faire 
paître  son  troupeau,  de  grandes  parties  de  territoires, 
relativement  peu  peuplés  en  raison  de  leur  étendue, 
est  susceptible  d'être  attaqué  ;  il  est  légitime  qu'il 
soit  autorisé  à  se  défendre  et  l'arme  la  plus  simple 
(|u'il  puisse  porter  est  le  couteau.  L'Administration, 
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dans  sa  sollicitude,  l'a  compris,  et  les  tribunaux  ne  le 
punissent  que  lorsqu'il  s'en  est  servi  mal  à  propos. 

Mais  de  ce  que  certaines  exceptions  ont  poussé 
l'indigène  à  se  servir  de  son  arme  pour  attaquer  et 
non  pour  se  défendre,  doit-on  en  conclure  que  tous  les 
indigènes  sont  des  assassins  ? 

Assurément  non,  car  il  n'est  pas  possible  de  généra- 
liser des  faits  particuliers  et  de  charger  une  nation 
tout  entière  de  la  responsabilité  qui  ne  revient  qu'à 
des  individus,  pas  plus  qu'il  n'est  admissible  de  pren- 
dre des  faits  qui  s'expliquent  par  les  temps  de  guerre, 
ou  de  représailles,  pour  des  faits  normaux  de  mœurs 
ou  de  caractère. 

«  Il  n'est  pas  de  peuple,  même  le  plus  glorieux  de 
«  son  histoire,  a  dit  quelqu'un,  qui  n'ait  cent  fois 
«  mérité  les  galères  ».  Si  la  France  n'était  jugée  que 
par  les  grandes  et  terribles  phases  qu'elle  a  traversées 
pour  arriver  au  point  de  civilisation  et  de  grandeur 
où  elle  est  parvenue,  si  l'histoire  nous  faisait  un  carac- 
tère national  d'après  les  seules  horreurs  commises  au 
moyen-âge  dans  les  guerres  des  Maillotins,  des  Jac- 
ques et  des  Armagnacs  ou  durant  la  Ligue  et  la  Fronde 
et  au  plus  fort  de  la  formidable  expansion  du  mouve- 
ment plébéien  enfanté  par  89,  nul  doute  que  la  nation 
française  ne  pût,  elle  aussi,  être  mise  au  ban  des  na- 
tions civilisées. 

La  justice  et  la  vérité  ne  permettent  pas  que  l'his- 
toire s'écrive  ainsi  pour  notre  compte,  elles  ne  le  per- 
mettent pas  davantage  pour  le  compte  des  Arabes. 

Non,  en  dehors  des  fureurs  de  la  guerre,  de  ces 
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ivresses  que  donne  l'enthousiasme  du  carnage,  des 
clameurs  et  des  excitations  farouches  du  bruit  et  de 
l'odeur  de  la  poudre,  l'Arabe  n'est  point  cruel.  Je  fais 
de  cette  appréciation  une  question  générale  et  je  mets, 
bien  entendu,  de  côté  les  faits  particuliers  que  nous 
avons  à  déplorer  malheureusement  trop  souvent  en 
Algérie  et  qui  sont  encore  moins  fréquents  que  ceux 
que  nous  déplorons  au  même  titre  en  France. 

Ces  faits,  qui  relèvent  des  tribunaux,  sont  assuré- 
ment des  actes  de  sauvagerie,  mais  les  crimes  se  com- 
mettent chez  tous  les  peuples  civilisés  et  nous  avons 
eu  à  constater  que  de  nombreux  assassins  arrêtés  en 
France  et  dans  d'autres  pays  du  Monde  avaient  ap- 
porté au  cours  de  leurs  actes  infâmes  de  la  raffinerie 
dans  la  sauvagerie. 

L'arabe  décapite,  il  est  vrai.  Toutefois  Tacte  de  la 
décapitation  a  pour  lui  une  raison  qui  ne  s'explique 
pas  dans  les  mutilations  commises  par  les  criminels 
des  autres  pays. 

La  décapitation  est  un  fait  de  rite  musulman,  plus 
que  de  barbarie  indigène.  L'islamisme  est  la  loi  du 
glaive. 

Toute  créature  qui  périt  de  mort  violente  doit  si 
bien  être  touchée  par  le  tranchant  du  fer,  que  tous 
les  animaux  tués  en  chasse  ou  ailleurs  sont  soumis  à 
un  égorgement  posthume.  La  mort  par  égorgement 
a  tellement  aux  yeux  du  croyant  indigène  un  carac- 
tère religieux  que  l'Arabe  assis  à  votre  table  ne  touchera 
à  aucun  mets  de  viande  parce  qu'il  ne  veut  se  nourrir 
que  de  la  chair  des  animaux  saignés  selon  le  mode 
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ordonné  par  le  (loran.  (Voir  Kasimirski,  cliap.  \', 
verset  4.) 

Il  y  a  assurément  exagération  de  sa  part  dans  l'in- 
terprétation du  Livre  saint,  car  le  Coran  autorise  aussi 
l'indigène  à  manger  toute  nourriture  sur  laquelle  a 
été  prononcé  le  nom  de  Dieu  (bis  millah)  (Kasimi- 
raski,  chap.  VI,  versets  118  et  119). 

L'égorgement  appliqué  à  des  hommes  était  égale- 
ment l'exagération  de  la  loi  écrite  et  lorsque  les  chels 
religieux  et  les  caïds,  représentant  la  société  instruite 
musulmane,  amenés  à  nous  et  à  l'évidence  de  nos 
sentiments  humanitaires  firent  comprendre  aux  indi- 
gènes qu'en  décapitant  les  êtres  humains  ils  se  met- 
taient au  rang  des  peuples  barbares,  cet  acte  disparut 
peu  à  peu  au  point  que  nous  ne  le  relevons  plus  main- 
tenant que  dans  des  cas  relativement  assez  rares. 

Cela  prouve  que  la  décapitation  était  chez  l'indi- 
gène une  idée  religieuse  et  non  pas  un  intérêt  de  race. 


Crimes. 

Les  crimes  les  plus  fréquents  sont  les  crimes  pas- 
sionnels ou  bien  sont  suscités  par  des  questions  d'intérêt 
privé.  Les  vols  sont  peu  souvent  le  mobile  d'attentats 
de\e  genre. 

La  coutume  veut  que  l'indigène  se  marie  jeune. 
Céhbataire,  il  serait  tenté  de  rechercher  les  aventures 
galantes,  abandonnerait  trop  fréquemment  le  domi- 
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cile  paternel  et  risquerait  de  trouver  la  mort  en  péné- 
trant, la  nuit,  dans  un  frourbi,  ami  la  veille,  qui  de- 
viendrait son  tombeau  pour  avoir  abusé  d'une  con- 
fiance et  trahi  une  généreuse  hospitalité. 

Le  mariage  lui  donne  des  habitudes  d'ordre  et  d'at- 
tachement à  sa  demeure. 

Père  de  bonne  heure,  il  prend  au  sérieux  son  rôle 
de  chef  de  famille. 

L'amour  paternel  chez  l'indigène  est  digne  d'élo- 
ges. Il  est  intéressant,  en  effet,  de  suivre  l'Arabe, 
comme  j'ai  pu  le  faire,  dans  ses  affections  de  père.  On 
constate  qu'il  est  très  faible  pour  sa  progéniture. 
C'est  un  reproche  que  je  lui  adresse,  car  le  devoir  d'un 
chef  de  famille  est  de  redresser  les  défauts  de  ses  en- 
fants, de  leur  façonner  une  conscience,  de  leur  donner 
une  culture  morale  leur  permettant  de  résister  aux 
tentations  malsaines  auxquelles  poussent  parfois  les 
exigences  de  la  vie.  Son  devoir  est  d'atteindre  ce  but 
au  moyen  d'une  sévérité  juste  et  douce,  si  les  conseils 
affectueux  ne  suffisent  pas.  Or,  l'indigène  se  rend  l'es- 
clave de  ses  enfants,  qu'il  aime  et  qu'il  ne  sait  pas 
réprimander.  Il  s'en  suit  que  l'enfant  arrive  adulte 
avec  des  défauts  naturels  que  tout  être  humain  acquiert 
en  naissant  et  (|ui  le  poussent  à  des  excès  qui 
auraient  pu  être  évités  s'ils  avaient  été  redressés  dès 
son  enfance. 

Tel  est  son  état  d'àme  lorsque,  brus([uement,  ses 
parents  le  marient.  Il  est  imbu  de  préjugés  et  d'er- 
reurs et  il  est  aussi  jaloux  de  la  tranquillité  de  son 
foyer  que  du  bonheur  qu'il  éprouve  en  compagnie  de 
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ses  enfants,  pour  lesquels  il  a  hérité  de  cet  amour  pa- 
ternel que  ses  parents  lui  ont  prodigué.  Nous  en  avons 
la  preuve  en  le  voyant  passer  dans  les  rues  de  nos 
villes  portant  affectueusement  sa  progéniture  (fille 
ou  garçon),  et  cette  sollicitude  du  père  pour  l'enfant 
se  retrouve  dans  les  campagnes,  dans  les  douars,  en 
tribu,  en  un  mot. 

Mais,  lorsque  ce  môme  indigène  s'aperçoit  d'une 
intrigue  ourdie  contre  son  bonheur,  qui  va  lui  échap- 
per et  qu'il  ne  pourra  plus  ressaisir,  il  en  éprouve  la 
plus  cruelle  des  douleurs.  Il  perd  facilement  la  tête 
lorsqu'il  se  croit  trompé,  il  se  livre  à  un  crime. 

Ce  crime  est-il  bien  un  indice  de  cruauté  ? 

Dans  tous  les  pays  du  monde,  les  crimes  passion- 
nels existent  et  leurs  auteurs  sont  très  souvent  acquit- 
tés par  ceux  qui  sont  appelés  à  les  juger. 

L'Européen,  plus  réservé,  se  laisse  pourtant  aller 
à  des  actes  de  ce  genre  ;  toutefois,  il  ne  les  commet 
qu'en  cas  de  flagrant  délit  constaté  par  lui. 

Le  geste  de  l'Arabe  est  plus  prompt,  moins  ré- 
fléchi. 

D'un  tempérament  violent,  que  lui  a  fait  le  pays 
chaud  qu'il  habite,  d'une  conception  primitive  des 
événements  de  la  vie  et  d'une  mentalité  différente 
de  celle  de  l'Européen,  il  frappe  non  pas  précisément 
pour  tuer,  mais  parce  qu'il  a  perdu  la  raison,  parce 
qu'il  souffre  et  parce  que  son  esprit  égaré  le  pousse 
à  se  venger. 

L'Arabe  tue  encore  parfois  indépendamment  de  sa 
volonté,  poussé  par  les  circonstances  fâcheuses  aux- 
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quelles  il  se  trouve  mêlé,  par  exemple  au  cours  de 
rixes  encore  trop  fréquentes  en  pays  indigène. 

Ces  rixes  se  produisent  principalement  au  moment 
des  labours  ou  aux  époques  de  la  récolte. 

Profondément  attaché  au  sol  qui  le  fait  vivre,  l'in- 
digène des  tribus  est  soucieux  de  la  propriété  des 
terrains  qui  lui  viennent  d'héritage  ou  dont  il  s'est 
rendu  acquéreur. 

La  propriété  individuelle  n'ayant  pas  été  consti- 
tuée partout,  les  limites  des  biens  immobiliers  sont  fan- 
taisistes et  les  empiétements,  dès  lors,  difficiles  à  éviter. 

Lorsqu'un  cultivateur  (ou  fellah)  se  croit  lésé  par 
suite  d'une  erreur  de  labours  volontaire  ou  involon- 
taire, il  se  laisse  aller  à  son  tempérament  violent, 
conséquence  de  sa  mauvaise  éducation  de  jeunesse, 
qui  l'a  rendu  autoritaire  et  il  adresse,  en  termes  sou- 
vent grossiers,  des  reproches  à  l'auteur  de  ces  labours. 
Il  s'en  suit  une  discussion  interminable,  qui  tourne 
presque  régulièrement  en  pugilat. 

Puis,  les  familles  des  antagonistes,  qui  ont  suivi 
de  loin  toutes  les  phases  de  la  dispute,  accourent  au 
secours  de  leurs  parents  respectifs.  De  nouvelles  ex- 
plications sont  échangées  et,  comme  il  n'est  pas  pos- 
sible de  s'entendre,  attendu  que  tout  le  monde  veut 
avoir  raison,  une  rixe  générale,  au  cours  de  laquelle 
sont  échangés  des  coups  de  pierres  et  de  debbous 
(bâton),  clôture  le  différend.  11  est  alors  à  déplorer 
des  blessures  graves  et  même  des  décès  et  les  respon- 
sabilités  sont,  sinon  impossiblt*,  du  moins  difficiles 
à  établir. 
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Ce  qui  se  produit  pour  les  labours  arrive  aussi,  au 
printemps,  lorsque  les  récoltes  sont  encore  sur  pied. 
Les  troupeaux  sont  friands  de  Forge  verte  "  dje- 
dria  ».  Aussi  est-il  difficile  aux  bergers  qui  les  con- 
duisent aux  sources,  par  des  sentiers  étroits  traversant 
les  récoltes,  pour  les  faire  abreuver,  d'empêcher  quel- 
ques bêtes  de  se  laisser  aller  à  leur  gourmandise. 

Les  propriétaires  des  récoltes  qui  bordent  ces  sen- 
tiers, s'en  aperçoivent  et  des  rixes  s'en  suivent. 

Ces  mœurs  sont  assurément  primitives  et  rappellent 
les  guerres  que  les  tribus  du  temps  de  la  domination 
turque  se  faisaient  entre  elles. 

Elles  se  modifieront  forcément  lorsque  la  fréquen- 
tation des  écoles  et  le  contact  avec  les  Européens 
auront  eu  le  temps  de  faire  leur  œuvre  utile  et  de 
transformer  le  sens  moral  des  populations  arriérées 
de  nos  campagnes. 

Les  jeunes  générations  seules  recueilleront  les  bien- 
faits de  ces  transformations. 

Les  crimes  que  je  viens  de  décrire  sont  plutôt  la 
conséquence  de  caractères  emportés  qu'un  indice  de 
cruauté.  Ceux  qui  sont  froidement  réfléchis  et  ont 
pour  mobiles  le  vol  et  la  lâche  vengeance  sont  l'ex- 
ception chez  les  indigènes  et,  pour  ce  motif,  les  pra- 
tiques de  leurs  auteurs  ne  peuvent  définir  les  cou- 
tumes d'une  population.  Etant,  toutefois,  plus  faciles 
à  commettre  dans  les  campagnes  d'Algérie  que  dans 
celles  de  France,  il  a  fallu  leur  appliquer  une  juridic- 
tion spéciale,  d'où  l'institution  des  tribunaux  répres- 
sifs et  des  cours  criminelles.  Cette  institution,  qui  a  été 
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violemment  combattue,  a  pourtant  une  utilité  incon- 
testable, car  elle  assure  la  sécurité  de  nos  braves  colons 
et  de  la  population  indigène  honnête.  Elle  n'atteint 
que  los  malfaiteurs  qu'elle  punit  d'une  façon  sévère 
mais  juste  et  sur  le  sort  desquels  personne  ne  songe 
à  s'apitoyer. 

Il  appartient  à  la  France  de  continuer  ses  bienfaits 
à  la  population  indigène,  par  des  œuvres  utiles  et 
celle-ci  sera  ramenée,  avec  le  temps,  vers  les  senti- 
ments de  bien  et  de  charité  qui  se  sont  implantés 
en  France. 

L'Arabe,  effrayé  par  les  terreurs  de  la  guerre,  de  ce 
fléau  si  terrible  mais  inévitable  qui  accompagne  les 
conquêtes,  revient  peu  à  peu  à  nous,  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  apprécie  les  douceurs  de  notre  domination  et  le 
bien-être  que  la  civilisation  française  lui  procure. 

La  protection  assurée  par  la  France  aux  propriétés 
individuelles  et  collectives  lui  facilite  actuellement 
los  labours,  qu'il  ne  pouvait  effectuer  à  l'époque  de  la 
domination  turque  qu'en  «  touisa  »  et  le  fusil  sur 
l'épaule. 

La  création  de  marchés  et  de  nombreuses  voies  de 
communication  lui  permettent  d'écouler,  d'une  façon 
normale,  les  céréales  qu'il  a  pu  récolter  en  toute  sécurité. 

Les  nombreux  pâturages,  dont  il  a  la  libre  jouis- 
sance, lui  facilitent  l'élevage  de  ses  troupeaux. 

De  la  conquête,  dont  les  vieux  indigènes  ont  encore 
les  transes  présentes  à  la  mémoire,  les  fils  représentant 
la  nouvelle  génération  en  recueilleront  tous  les  bien- 
faits. 
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Maison  forestière  de  Guelhiane. 


Campement  à  Guethiane,  dans  le  Djebel  Ouled  Ali  ben  Sabor  (foret  de  Cèdres) 

La  maison  forestière  de  Guethiane  (commune  mixte  du  Belezma^  est  perdue  au 
milieu  delà  foret  immense  de  Cèdres  qui  recouvre  la  crête  de  la  montagne. 

Le  garde  qui  l'habite  reçoit  de  temps  en  temps  la  visite  de  ses  chefs  en  tournée 
d'inspections,  accompagnés  de  gardes  forestiers  de  la  légion.  Ceux-ci  campent 
alors  autour  de  la  maison  forestière.  —  La  création  des  maisons  de  ce  genre  est 
excellente,  car  elle  habitue  les  Indigènes  à  voir  les  Européens  vivre  au  milieu  d'eux. 

Les  maisons  d'école,  avec  des  familles  d'Européens,  continueront  l 'oeuvre  ébauchée. 
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Il  importe  donc  aux  membres  de  cette  nouvelle 
génération,  dont  beaucoup  ont  fréquenté  nos  lycées, 
de  faire  comprendre  à  ceux  de  leurs  coreligionnaires, 
moins  instruits  qu'eux,  qu'il  est  de  leur  intérêt  de 
vivre  d'une  façon  paisible,  que  l'honnêteté  est  le  pro- 
pre des  nations.  Par  des  raisonnements  sains  émanant 
des  leurs  les  indigènes  des  campagnes,  qui  arrivent 
à  fréquenter  les  citadins  et  font  du  commerce  avec 
eux,  remporteront  dans  la  tribu  des  sentiments  pré- 
curseurs d'une  civilisation  bienfaisante,  de  cette 
civilisation  qui  sème  la  concorde,  la  paix  et  qui  établit 
d'une  façon  certaine  le  droit  des  gens  et  le  bien  de 
chacun. 


IL  —  Pillage,   cupidité  et  fourberie 


En  dehors  du  champ  de  bataille  et  des  cas  que  nous 
avons  pu  relever  lors  de  la  conquête,  les  exemples 
de  férocité  indigène  sont  relativement  rares,  eu  égard 
au  grand  nombre  de  nos  sujets  par  rapport  à  la  poi- 
gnée de  colons  européens  qui  habitent,  pour  la  plu- 
part, dans  des  endroits  propices  aux  crimes. 

D'ailleurs,  depuis  la  pacification,  l'Arabe  d'Algérie 
n'est  pas  celui  qui  figure  au  premier  rang  dans  les  sta- 
tistiques de  la  justice  criminelle  mondiale. 
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Sécurité. 

Je  sais  bien  que  les  quelques  cas  de  cruauté, 
constatés,  bien  qu'isolés,  sont  encore  trop  nombreux 
et  je  suis  le  premier  à  les  déplorer.  Mais  il  est 
nécessaire  de  reconnaître,  surtout  depuis  plusieurs 
années,  qu'en  Algérie,  en  territoire  civil  ou  en  terri- 
toire militaire,  sur  les  routes  ou  parmi  les  sentiers, 
à  pied  ou  à  cheval,  seul  ou  en  compagnie,  à  travers  les 
broussailles  et  les  rochers  aux  flancs  ravinés  ou  dans  les 
gorges  des  montagnes,  l'Européen  peut  aller  et  venir, 
passer  devant  les  gourbis  et  les  tentes  en  poil  de  cha- 
meau, demander  son  chemin  à  des  Arabes  mendiants 
ou  voyageurs,  pasteurs  ou  fellahs,  en  des  endroits  où, 
eux  seuls,  pourraient  savoir  qu'une  créature  humaine 
aurait  été  tuée  et  enterrée.  Nulle  part  il  ne  rencontre 
un  geste,  un  regard  hostile. 

Les  indigènes  eux-mêmes  qui,  autrefois,  ne  pou- 
vaient voyager  qu'en  nombre  et  armés,  se  rendent 
maintenant  seuls  et  sans  armes  sur  les  marchés,  sou- 
vent même  conduisant  des  bêtes  de  somme  chargées 
de  marchandises.  Ils  voyagent  sans  arrière-pensée,  sans 
crainte  ni  pour  leur  vie,  ni  pour  leurs  marchandises. 

Ce  fut  un  jour  l'objet  d'une  conversation  que  j'eus, 
après  une  longue  chevauchée  en  pays  chaouïa,  avec 
le  sieur  Benzibiri  (Allaoua  ben  Messaoud),  ancien 
élève  du  lycée  d'Alger,  homme  intelligent  et  dévoué 
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à  la  France,  adjoint  indigène  du  douar  Has-El-Aïoun 
dépendant  de  la  commune  mixte  du  Bélezma. 

Après  avoir  traversé  la  gorge  sauvage,  qui  mène  au 
village  de  Kinda,  situé  dans  des  rochers  du  Djebel 
Oulad-Ali  ben  Sabor,  nous  arrivâmes  harassés  de 
fatigue  chez  le  mokkadem  Si  Snoussi,  de  la  secte  des 
Rahmania  et  adepte  de  la  zaouïa  «  Si  Ali  ben  Ham- 
laoui  »,  de  Châteaudun-du-Rhumel. 

Si  Snoussi  nous  invita  d'une  façon  courtoise  à  nous 
reposer  dans  sa  demeure.  Assis  sur  des  tapis,  étendus 
rapidement  à  notre  intention  près  de  la  Kouba,  nous 
regardions,  l'adjoint  indigène  et  moi,  en  savourant 
un  délicieux  café  maure  servi  par  notre  hôte  et  ses 
khouans,  le  paysage  grandiose  et  inoubliable  qui  s'of- 
frait à  notre  vue.  A  ce  moment  mon  compagnon  de 
route,  qui  parle  élégamment  le  français,  après  un  mo- 
ment de  réflexion,  me  dit  :  «  Qui  eût  pu  supposer 
que  la  sécurité  dans  cette  région,  si  tourmentée  autre- 
fois, eût  été  si  grande  un  jour  ?  Cela  est  dû  aux  bien- 
faits de  la  domination  française  ». 

Et  il  me  raconta  combien  il  admirait  la  tran([uillité 
dont  jouissent,  depuis  notre  pénétration,  les  habitants 
de  cette  région  qui  ne  pouvaient,  du  temps  de  la  do- 
mination turque,  aller  labourer  et  moissonner  dans  la 
plaine  sans  être  armés  et  qui,  à  la  moindre  alerte,  au 
moindre  signal  d'incursion  manu  militari  d'une  tribu 
voisine  sur  leur  territoire,  regagnaient  rapidement  la 
montagne,  où,  là  seulement,  ils  n'étaient  pas  inquiétés. 

Le  djebel  Ouled  Ali  ben  Sabor  n'est  accessible,  sur 
le  versant  Sud,  que  par  quatre  gorges  qui,  resserrées 
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à  leur  entrée,  s'élargissent  un  peu  vers  le  centre.  Dans 
la  partie  la  plus  large  de  chacune  d'elles,  les  membres 
de  la  grande  tribu  du  même  nom  avaient  construit, 
avant  la  conquête,  les  villages  de  Kinda,  Djermia, 
Gosbat  et  Oued-el-Hadjadj,  qu'ils  ont  continué  à  ha- 
biter depuis.  Les  femmes  et  les  enfants  ne  quittaient 
jamais  ces  gorges,  les  hommes  seuls  se  rendaient  de 
temps  à  autre  dans  la  plaine,  située  au  pied  de  la 
montagne  et  appelée  «  Saïda  »  (la  bienheureuse),  à 
cause  de  sa  fertilité.  Là  se  trouvaient  les  récoltes. 
Mais,  lorsqu'une  tribu  voisine  venait  sur  leur  terri- 
toire et  faisait  une  razzia,  ils  perdaient  le  bénéfice  du 
travail  d'une  année,  puisque  toutes  les  récoltes  étaient 
enlevées  ou  saccagées.  C'était  la  misère  qui  les  atten- 
dait et  qui  les  obligeait  à  procéder  de  la  même  façon 
pour  ravir  à  une  autre  tribu  un  butin  destiné  à  les 
empêcher  de  mourir  de  faim. 

Ce  n'était  donc  que  guerres  continuelles  qui  finis- 
saient par  s'imposer,  car  il  se  trouvait,  sans  cesse, 
une  tribu  dépouillée  que  la  misère  rendait  pillarde. 
Mais  depuis  notre  arrivée  dans  ces  régions,  grâce  à 
l'influence  de  notre  domination,  qui  s'y  est  implantée, 
et  de  notre  administration  sage  et  juste,  les  faits  de 
cette  nature  ont  fatalement  disparu  et  il  n'est  rien 
resté  chez  les  Ouled  Ali  ben  Sabor  de  ces  coutumes 
qui  constituaient  une  pratique  régulière,  non  pas  par 
goût,  mais  plutôt  par  besoin.  J'en  tire  la  preuve  de  la 
conversation,  ([ue  je  viens  de  relater,  de  mon  com- 
pagnon de  route,  plus  à  même  que  moi  de  connaître 
les  sentiments  de  ses  administrés. 
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Les  habitants  des  quatre  villages  précités  labourent 
actuellement  en  paix  et  peuvent,  sans  crainte,  récolter 
le  produit  de  leurs  travaux  des  champs.  Leur  bien-être 
n'est  plus  subordonné  qu'à  leur  activité.  Les  chances 
de  récolter  ne  se  mesurent  plus,  dès  lors,  qu'à  l'initia- 
tive privée,  au  courage  de  chacun,  à  la  quantité  de 
labours  effectués,  en  mettant  de  côté,  bien  entendu, 
les  aléas  provenant  des  fléaux,  tels  que  la  grêle,  séche- 
resse et  sauterelles,  fléaux  dont  les  récoltes  de  nos 
braves  colons  ne  sont  pas  plus  exemptes  que  les 
leurs. 

Maintenant,  et  c'est  un  des  points  sur  lesquels  s'ex- 
tasiait l'adjoint  indigène  du  douar  Ras-el-Aïoun,  les 
femmes  elles-mêmes  voyagent  seules  sans  être  inquié- 
tées. En  effet,  une  femme  propriétaire,  une  femme 
fellah  (1),  passait  à  ce  moment-là  près  de  nous,  montée 
sur  un  mulet  et  se  rendait,  sans  être  accompagnée, 
au  marché  très  fréquenté  du  douar  pour  y  faire  du 
trafic  et  vendre  ses  grains. 

Ces  pratiques  ne  sont  pas  sauvages,  je  présume,  et 
il  me  revient  à  la  mémoire  des  faits  de  nature  à  donner 
plus  de  force  à  cette  appréciation  personnelle. 

A  la  crête  du  Djebel  Ouled  Ali  ben  Sabor  se  trouve 
la  maison  forestière  de  Guéthiane,  point  où  convergent 
les  quatre  gorges  dont  j'ai  parlé 

Là  habite,  avec  sa  famille,  un  garde  du  service  des 
eaux  et  forêts,  qui  ne  voit  dans  le  courant  de  l'année, 

(1)  Il  existe  chez  les  Arabes  des  femmes  «  fellah  »  qui  font 
fructifier  leurs  propriétés,  comme  nous  avons  chez  nous  des 
femmes  à  la  tête  d'un  commerce. 
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en  fait  d'Européens,  que  ses  chefs  lorsqu'ils  sont  en 
tournée  d'inspection. 

Cet  agent  dévoué,  courageux  et  doublé  d'une  grande 
dose  d'abnégation,  comme  le  sont  ses  collègues  du 
même  service,  est  à  la  tête  d'un  triage  très  important. 
Il  se  voit  fréquemment  dans  l'obligation  de  dresser 
des  procès-verbaux  à  l'encontre  des  habitants  des  vil- 
lages de  Kinda,  Djermia,  Gosbat  et  Oued-el-Hadjadj, 
dont  la  situation,  à  la  limite  de  la  forêt,  est  propice  aux 
délits,  ce  qui  rend  sa  surveillance  aussi  active  que 
difficile. 

Par  suite  des  nombreux  délits  constatés,  la  popu- 
lation montagnarde,  qu'il  inquiète  par  devoir  et  par 
respect  des  règlements  sévères,  mais  très  conciliants 
cependant,  qui  régissent  le  pacage  en  forêt,  pourrait  lui 
être  hostile. 

Voyageant,  la  plui)art  du  temps,  seul,  au  cours  de 
ses  tournées,  il  pourrait  être  l'objet  d'une  vengeance 
sourde,  tramée  par  des  bergers  pris  en  défaut. 

Cette  population  au  milieu  de  laquelle  il  vit,  com- 
posée essentiellement  de  pasteurs  et  de  fellah,  manque 
de  pâturages  et  sa  plus  grande  préoccupation  est  de 
procurer  aux  troupeaux  la  nourriture  qui  leur  est 
indispensable.  Se  trouvant  à  deux  pas  de  la  forêt  elle 
pourrait  maudire  le  sort  qui  lui  refuse  des  pâturages 
abondants  et  tentants  qu'elle  est  obUgée  de  respecter, 
sans  eu  comprendre  les  raisons. 

Fatiguée  d'être  sans  cesse  surveillée  elle  pourrait, 
surtout  dans  les  années  de  sécheresse,  éprouver  des 
sentinu'uls  hostiles  à  l'Etat  et  faire  supporter  injuste- 
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ment  à  son  agent  la  responsabilité  d'une  défense  qui 
est  une  gêne  pour  elle. 

En  aucune  circonstance  cette  population  n'a  mani- 
festé sa  rancœur.  Au  contraire  elle  s'est  montrée  tou- 
jours digne,  toujours  respectueuse  pour  l'agent  de 
l'Etat  qui  parcourt  cette  région  en  toute  sécurité  et  on 
n'a  jamais  entendu  dire  qu'un  garde  forestier  de  Gué- 
thiane  ait  été  insulté  ou  qu'il  ait  été  victime  du  vol 
insignifiant  d'une  poule.  Les  chacals  lui  portent  plus 
de  préjudices  que  les  Arabes  qui  assurent  la  sécurité 
de  son  home. 

Il  est  certain  que  quelques  agents  du  service  des 
forêts  ont  été  victimes  de  lâches  attentats  comme  à 
Margueritte  et  à  Daya  (1).  Je  rends,  en  passant,  hom- 
mage à  ces  innocentes  victimes  du  devoir.  Les  auteurs 
de  ces  actes  inconcevables,  Marocains  pour  la  plupart 
ou  Algériens  ayant  pris  les  coutumes  marocaines,  qui 
ont  payé  à  la  Société  le  tort  qu'ils  lui  avaient  causé, 
étaient,  au  moment  de  leurs  crimes,  sous  l'empire  de  la 
foUe  religieuse  ou  de  la  tentation  du  vol. 

Ces  cas,  très  rares  heureusement,  provoqués  plutôt 
par  la  proximité  du  Maroc,  sont  spéciaux  et  consti- 
tuent des  crimes  particuliers  qui  ne  peuvent  entrer 
dans  le  cadre  de  cette  étude. 

Fidèle  à  mon  programme  je  ne  m'occuperai  que 
de   l'indigène   musulman   algérien,    que   nous   avons 


(1)  Un  inspecteur  et  un  brigadier  du  service  des  Eaux  et 
Forêts  porteurs  d'argent  pour  la  paye  des  ouvriers  ont  été 
dépouillés  de  leurs  vêtements,  puis  assassinés.  Les  criminels 
ont  payé  à  la  société  le  préjudice  causé. 
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façonné  depuis  la  conquête,  de  cet  indigène  dont  les 
mœurs  sont  devenues  pacifiques  sous  notre  domina- 
tion comme  le  deviendront  celles  des  Marocains  lors- 
que notre  civilisation  arrivera  à  pénétrer  chez  eux. 

Mais  je  ne  puis  m'occuper,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
à  plusieurs  reprises,  des  cas  qui  sortent  des  généralités, 
de  même  que  si  j'avais  à  définir  le  caractère  français 
je  ne  me  servirais  pas,  comme  d'arguments  pour  cette 
étude,  des  méfaits  des  Romanichels  qui  ont  terrorisé, 
il  y  a  quelques  années,  les  campagnes  de  France. 

Il  est  d'autres  faits  à  ma  connaissance  qui  prouvent 
bien  que  l'indigène  musulman  algérien  ne  peut  pas  ins- 
pirer la  terreur  qu'on  s'est  plu  à  lui  attribuer. 

La  tribu  des  Ouled  Sellem  est  à  cheval  sur  les  com- 
munes mixtes  du  Bélezma  et  des  Eulmas.  Elle  est 
voisine  de  la  tribu  des  Ouled  Bouaoun  dont  les  mœurs 
sont  identiques. 

Une  partie  de  la  tribu  des  Ouled-Scllem  a  quitté 
le  pays,  à  une  époque  déjà  lointaine  d'ailleurs,  alors 
que  le  caïd  Bendaïkha  Mokhtar,  père  d'un  de  nos 
cheikhs  les  plus  distingués,  travaillait  pour  le  compte 
de  la  France  à  la  pacification  de  cette  région.  Elle  est 
allée  former  le  douar  Ouled-Sellem  de  la  commune 
mixte  d'Aïn-M'lila. 

Une  personne  qui  aurait  connu  les  habitants  du 
massif  des  Ouled-Sellem,  il  y  a  une  quinzaine  d'années 
et  qui  étudierait  actuellement  leurs  mœurs  serait 
étonnée  des  progrès  réalisés  à  leur  avantage  dans  un 
laps  de  temps  relativement  court. 

Cette  population  «  Chaouïa  »  aux  sentiments  assu- 
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Une  diligence  en  pciys  arabe. 


Chameaux  transportant  U-i  marchandises  dans  le  sud  algérien. 

Comparaison  entre  les  transports  de  marchandises  faits  par  les  Européens  et  ceux 
faits  par  les  caravanes  indigènes. 

Les  premiers  apportent  au  commencement  du  désert  les  colis  cjue  les  caravane» 
transportent  ensuite  jusque  cHans  l'Extrème-Sud. 
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rémenfc  grossiers,  a  prouvé,  néanmoins,  qu'elle  n'était 
pas  farouche  au  point  de  ne  pas  être  accessible  à  notre 
civilisation. 

Comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  dire  au  début  de  cette 
étude,  les  op'érations  de  la  vaccination  ont  trouvé  dans 
leurs  pratiques  une  résistance  de  moins  en  moins 
grande.  La  perception  de  l'impôt,  si  ardue  au  début, 
ne  laisse  plus  d'inquiétude.  Les  indigènes  des  douars 
Talkhemt,  M'Gil,  Rahbat  et  Beida-Bordj  apportent 
désormais  de  la  façon  la  plus  docile  et  la  plus  conscien- 
cieuse le  montant  de  leurs  impositions  à  l'agent  du 
service  des  contributions.  Ils  parcourent  facilement, 
dans  ce  but,  50  à  80  kilomètres  lorsqu'ils  ont  été 
touchés  par  la  convocation  du  receveur  chargé  de 
la  perception  de  l'impôt  dans  cette  région.  Ils 
sont  devenus  plus  respectueux  des  forêts,  des  pins 
d'Alep,  qu'ils  dépouillaient  impitoyablement  de  leur 
écorce  pour  se  livrer  au  commerce  de  l'écorce  à 
tan  destinée  à  la  tannerie.  Ils  sont  assurément  restés 
pasteurs  et  fellahs,  la  configuration  de  leur  pays  est 
propice  à  l'élevage  du  bétail  et  la  terre  les  fait  vivre, 
mais  ils  ont  apporté  des  perfectionnements  dans  la 
culture. 

Les  visites  médicales,  instituées  par  le  Gouvernement 
général  et  régulièrement  faites  par  les  médecins  de 
colonisation,  ont  apporté  une  amélioration  très  appré- 
ciable dans  leur  condition.  La  saleté  des  Ouled-Sellem 
était  répugnante  et  le  manque  d'hygiène  et  de  soins 
leur  faisait  contracter  des  maladies  d'yeux  et  autres 
maladies  contagieuses  qui  leur  déformaient  le  visage. 

6 
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Ils  souffraient  considérablement  de  cet  état  de  cho- 
ses auquel  ils  ne  pouvaient  apporter  aucun  remède  et 
qui  était  exploité  par  les  «  toubib  »  indigènes  dont  les 
pratiques,  pour  la  plupart  du  temps  nuisibles,  ont 
cependant  été  reconnues  quelquefois  nécessaires  dans 
certains  cas. 


Médecins   arabes. 

Le  médecin  français  ne  pouvant  apporter  ses  se- 
cours à  nos  sujets  musulmans  qu'au  cours  de  tournées 
faites  mensuellement  en  des  points  déterminés,  l'Ad- 
ministration a  été  appelée  à  user  de  la  plus  grande  tolé- 
rance à  l'égard  des  «  toubib  »  arabes,  qui  exercent 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  qui  n'ont  jamais 
été  l'objet  de  plaintes  et  qui,  au  surplus,  ont  su  s'im- 
poser aux  populations  intéressées. 

J'ai  connu  un  toubib  des  Ouled-Sellem,  vieil- 
lard de  65  ans,  qui  avait  pratiqué  l'opération  de  la 
trépanatiiui  sur  un  jeune  sujet  dont  la  mort  avait  été 
la  conséquence  de  cette  pratique  hardie. 

Le  médecin  de  colonisation  de  l'époque,  qui  est  ac- 
tuellement une  des  sommités  médicales  de  Constan- 
tine,  appelé  à  faire  l'autopsie  du  petit  cadavres  exta- 
siait sur  la  façon  adroite  dont  les  «  toubib  »  indigènes 
pratiquaient,  en  général,  à  l'aide  d'un  simple  couteau, 
l'opératiiMi  en  (fuestion,  produisant  dans  le  crâne  une 
section  circulaire  à  bord  arrondi,  aussi  nette  que  s'ils 
l'avaient  faite  d'une  façon  plus  savante  au  moyen  du 
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trépan.  Malheureusement  le  praticien  arabe  en  ques- 
tion n'avait  pas  su  discerner  que,  dans  le  cas  parti«:u- 
lier,  son  opération  n'était  pas  pratique,  attendu  qu'elle 
intéressait  la  région  des  lacs  sanguins  et  que  le  patient 
devait  en  être  victime. 

Le  «  toubib  »  fut  poursuivi  par  la  justice,  saisie  à  cet 
effet,  mais  il  put  prouver  qu'il  avait  déjà  fait,  avec 
succès,  plus  de  soixante  opérations  de  ce  genre.  La 
plupart  de  ses  clients  étaient  encore  du  monde.  Ils 
témoignèrent  en  sa  faveur  et  prouvèrent  en  montrant 
les  dépressions  de  leurs  boîtes  crâniennes  que,  sans  lui, 
ils  seraient  peut-être  morts  à  la  suite  de  chocs  violents 
reçus  à  la  tête  au  cours  de  rixes  et  d'échanges  de  coups 
ou  à  la  suite  de  chutes  accidentelles. 

Le  «  toubib  »  fut  acquitté  par  les  tribunaux. 

Il  est  certain  que  le  «  toubib  »  arabe  n'est  ([u'un 
rebouteur,  un  empirique,  parfois  dangereux,  quelque- 
fois utile  à  ses  coreligionnaires,  qui,  par  suite  de  leur 
éloignement  de  la  résidence  du  médecin  français,  ne 
peuvent  pas  avoir  recours  aux  soins  de  ce  dernier. 
L'exemple  que  j'ai  cité  le  prouve,  puisqu'il  révèle  que 
soixante  opérations  de  la  trépanation  avaient  été  pra- 
tiquées avec  succès  par  le  même  individu. 

Donc,  la  suppression  de  ce  «  toubib  »,  par  apphca- 
tion  des  dispositions  de  l'article  1^"^  paragraple  '2  du 
décret  du  7  août  1896,  aurait  certainement  causé  un 
préjudice  sérieux  aux  indigènes,  bien  que  quelquefois 
ceux-ci  sont  victimes  de  la  confiance  qu'ils  lui  accor- 
dent, mais,  comme  de  deux  maux  il  vaut  mieux  choisir 
le  moindre,  l'Administration  a  décidé  de  fermer  les 
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yeux  sur  ses  pratiques  tant  qu'il  n'est  l'objet  d'aucune 
plainte. 

La  mesure  prise  par  l'Administration,  mesure  qui 
pourra  s'améliorer  et  qui  consiste  à  apporter  dans  les 
douars  les  secours  de  la  médecine  française  au  moyen 
de  visites  régulières  en  des  points  connus  des  indigènes 
et  où  existent  des  dépôts  de  médicaments,  a  été  accueil- 
lie avec  enthousiasme  par  la  population  musulmane 
des  Ouled-Sellem.  En  amenant  volontairement  au  mé- 
decin français  les  malades  transportables,  ceux-ci  ont 
prouvé  qu'ils  appréciaient  les  bienfaits  de  notre  civili- 
sation. 


Portrait  du  Cliaouîa. 

Il  m'a  paru  agréable  de  choisir  comme  exemple  le 
peuple  chaouïa  des  Ouled-Sallem  parce  qu'il  est  plus 
rébarbatif  au  progrès  que  les  Arabes  et  parce  que,  dès 
lors,  il  est  plus  intéressant  de  constater  les  transfor- 
mations lentes,  mais  appréciables  cependant,  qui 
s'opèrent  on  lui. 

Habitant  un  massif  de  montagnes  sauvages,  habi- 
tué, par  conséquent,  à  contempler  des  sites  abruptes 
et  tourmentés,  aux  flancs  ravinés,  ne  sortant  de  son 
gourbi  que  pour  faire  paître  sou  troupeau  et  labourer 
ou  pour  aller,  de  temps  en  tomps,  sur  les  marchés  lors- 
qu'il éprouve  le  besoin  d»;  faire  des  échanges,  le 
(chaouïa  des  Ouled-Sellem  mène  une  vie  très  simple. 
Ignorant,  il  cnùt  aux  histoires  les  plus  fantastiques  ; 
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C^/at'iïne  descendant  le  Djebel  Ouled  Albi  hen  Sabor. 


Jvpes  ChjouiJs. 

Les  Chaouias,  de  race  berbère,  ont  été  refoulés,  dès  l'arrivée  des  Arabes  en  Algé- 
rie, dans  des  montagnes  à  l'accès  difficile,  où  ils  sont  restes. 
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il  est  par  suite,  imbu  de  préjugeas  et  d'erreurs  et,  com- 
me il  est  sectaire,  il  est  difficile,  mais  non  pas  impossi- 
ble, de  le  faire  déroger  à  ses  traditions.  Il  a  une  grande 
confiance  en  ses  marabouts  et  il  est  très  respectueux 
pour  ses  chefs.  Il  a  aussi  le  culte  de  la  famille.  Malgré 
tout,  il  est  très  soumis  et  il  observe  très  aisément  les 
ordres,  émanant  de  l'autorité  administrative,  ayant 
trait  au  bon  ordre,  à  la  sécurité  et  au  respect  du  droit 
des  gens. 

Cet  amalgame  de  sentiments  grossiers  et  délicats 
tout  à  la  fois  est  saisissant  et  contraste,  d'une  façon 
frappante,  avec  le  caractère  vif  de  l'Arabe. 

D'un  tempérament  plus  lourd  que  ce  dernier,  moins 
intelligent  que  lui,  il  lui  faut  plus  de  temps  pour  pren- 
dre une  détermination. 

Il  est  moins  irascible  que  lui,  mais  en  revanche,  il 
est  plus  long  à  revenir  de  sa  colère,  de  sorte  que  les 
rixes  prennent,  en  pays  chaouïa,  plus  d'ampleur  qu'en 
pays  arabe. 

D'une  haute  stature,  il  est  d'un  force  colossale.  Il 
est  en  même  temps  d'une  endurance  très  grande  et 
d'une  sobriété  parfaite.  S'il  avait  des  principes  d'hy- 
giène, le  pays  qu'il  habite  étant  sain,  le  chaouïa  du 
plateau  aurasien  se  porterait  bien  et  constituerait  un 
beau  type  d'homme.  Malheureusement,  beaucoup 
d'entre  eux  sont  ravagés  par  la  maladie,  qu'ils  acquiè- 
rent en  naissant  et  qui  les  mine  durant  leur  vie. 

Le  Chaouïa  est  plus  réfléchi  par  tempérament  que 
l'Arabe  dont  les  actes  sont  souvent  dus  à  une  impul- 
sion spontanée.  Aussi,  partant  de  ce  principe,  lorsqu'un 
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crime  est  commis  en  pays  chaouïa,  on  peut  être  certain 
qu'il  a  été  médité,  que  tous  les  alibis  ont  été  préparés 
à  l'avance  et  que  le  criminel  ne  mérite  pas,  par  suite, 
le  bénéfice  des  circonstances  susceptibles  d'atténuer 
son  acte. 

Les  crimes,  plus  fréquents  chez  l'Arabe  du  Sud, 
méritent,  en  revanche,  une  attention  particulière. 

L'Arabe  est,  en  effet,  très  vif.  Ce  dernier  frappe 
vit^e,  mais  il  regrette  de  suite  son  acte  de  violence. 
Malheureusement  pour  lui,  il  perd  la  tête  et,  pour 
cacher  son  crime,  il  imagine  toutes  sortes  de  combi- 
naisons, toutes  sortes  d'alibis,  qui,  établis  après  coup, 
sont  bien  vite  dévoilés  par  l'instruction  et  finissent 
par  constituer  de  nouvelles  charges  à  son  encontre. 

L'Arabe  est  plus  fier  que  le  Chaouïa  et  le  dédaigne. 
Il  le  considère  comme  étant  en  retard  sur  lui  et  il  le 
traite  de  montagnard  arriéré,  d'être  sournois,  renfermé, 
soupçonneux  et  méfiant. 

Il  est  nécessaire,  toutefois,  de  se  rendre  à  l'évidence 
de  l'état  même  du  Chaouïa,  dont  j'ai  entrepris  le 
portrait. 


Les  Chaouïas  descendent  des  Berbères  qui  parais- 
sent être  les  autochtones  et  que  les  Arabes,  à  leur 
arrivée  dans  le  pays,  vers  640,  nommèrent  Kabyles, 
parce  qu'ils  les  trouvèrent  groupés  en  tribu  ou  Kebaïi. 

Sous  la  poussée  des  Carthaginois,  des  Romains,  des 
Vandales,  des  Gréco-Byzantins,  des  Arabes  et  des 
Turcs  qui,  tour  à  tour,  établiront  leur  domination  ou 
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Afrique,  les  Berbères  durent,  peu  h  peu,  quitter  le 
pays  d'accès  facile  et  fertile  du  Tell,  où  ils  vivaient  de 
jjréférence,  pour  se  réfugier  :  les  uns  au  Sud,  dans  le 
désert  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  Touaregs,  les 
autres  au  Nord,  dans  les  montagnes,  où  nous  les  trou- 
vons encore  aujourd'hui. 

Les  Berbères  d'abord  païens,  juifs  ou  chrétiens, 
s'étant  convertis  à  l'Islamisme,  se  familiarisèrent 
avec  la  langue  du  Coran.  Leurs  relations  forcées  avec 
les  envahisseurs  les  obligèrent  à  apprendre  l'arabe  ; 
mais  ces  indigènes  parlent  entre  eux  le  berbère,  langue 
qui  a  plusieurs  dialectes  nommés  Chaouïa  dans  l'Au 
rès  ;  Ghelh'a  Zouaoua  dans  certaines  parties  de  la 
Kabylie  ;  Zenatia  au  M'Zab  ;  Tamachek  chez  les 
Touaregs. 

Les  Chaouïas,  poursuivis  sans  cesse  du  temps  de  la 
domination  turque,  traqués  et  pressurés,  ont  été 
amenés  à  habiter  des  rochers  à  l'accès  difficile,  d'où 
ils  pouvaient  découvrir  et  observer  la  vallée.  Prévenus 
de  cette  manière,  longtemps  à  l'avance,  de  l'arrivée 
chez  eux  des  soldats  du  baylik  en  tournée  de  percep- 
tion, il  leur  était  facile,  par  des  signaux  faits  à  l'aide 
du  burnous,  ou  par  des  cris  dont  la  montagne  se  faisait 
l'écho,  d'avertir  leurs  coreligionnaires  que  les  occupa- 
tions avaient  rendus  inattentifs  et,  en  peu  de  temps, 
tout  ce  qui  était  précieux  et,  dès  lors,  saisissable  dans 
leurs  habitations,  était  caché  soigneusement. 

Gela  rappelle  un  peu  les  mœurs  des  serfs  et  des  vi- 
lains du  temps  de  la  féodalité  qui,  pressurés  par  le 
seigneur,  craiguaut  la  visite  inopinée  des  soldats  du 
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suzerain,  avaient  fini  par  avoir  des  cachettes  pour 
dérober  ce  qui  pouvait  être  emporté.  Plus  ils  étaient 
riches  et  plus  ils  devenaient  dissimulateurs  et,  pour 
ne  pas  inspirer  de  méfiance  à  ceux  qui  étaient  chargés 
de  perquisitionner  chez  eux.  ils  avaient  pris  l'habitude 
de  se  vêtir  d'une  façon  humble  et  misérable  capable 
d'inspirer  la  pitié. 

Ainsi  agit  le  Chaouïa.  Ses  cachettes  sont  des  silos 
creusés  souvent  loin  de  son  habitation  en  des  endroits 
que  le  chef  de  la  famille  connaît  seul  parfois. 

En  outre,  le  riche  Chaouïa  est  quelquefois  plus  mal 
et  plus  salement  habillé  que  le  pauvre,  ce  qui  fait  dire 
à  ceux  qui  connaissent  ses  mœurs  que  les  plus  mal 
vêtus  d'entre  les  Chaouïas  sont  les  plus  riches  de  la 
tribu. 


Silos. 

La  pratique  des  silos  s'est  perpétuée,  mais  elle  n'a 
plus  tout  à  fait  la  même  raison  d'être  aujourd'hui. 

Les  silos  creusés  profondément  en  terre  n'ont  qu'une 
petite  ouverture  et  servent  de  réceptacle  aux  céréales. 

Les  indigènes  riches  enfouissent  parfois  sous  ces 
céréales  leur  fortune  composée  de  pièces  d'or  et  de 
douros. 

Les  Arabes,  comme  les  Chaouïas,  habitant  sous  des 
tentes  la  plupart  du  temps  petites,  ou  dans  des  gourbis 
peu  spacieux,  n'auraient  pas  de  place  pour  emmaga- 
siner leurs  récoltes  souvent  très  abondantes.  Il  n'est 
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pas  rare  de  trouver  des  indigènes  possesseurs  de  15  à 
20  silos.  C.haque  silo  peut  contenir  10  ou  15  «  charges  » 
de  céréales.  La  «  charge  »  représentant  8  «  mesures  » 
(double  décalitre  ou  100  litres)  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  l'importance  de  la  récolte. 

Lorsqu'au  cours  de  l'année  le  propriétaire  a  besoin 
de  se  procurer  les  provisions  nécessaires  aux  besoins 
de  sa  famille,  il  vend  une  partie  de  sa  récolte.  Il  vend 
aussi  lorsqu'il  est  sûr  de  faire  une  bonne  opération, 
c'est-à-dire  lorsque  le  cours  des  grains  sur  les  marchés 
est  élevé.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'il  vende  ou  qu'il  con- 
serve intacts  ses  silos,  sa  marchandise  ne  perd  pas  de 
sa  valeur  et  il  est  sûr  d'en  faire  l'échange  le  jour  où  il 
en  a  besoin.  Les  céréales  enfoncées  et  bien  tassées  en 
terre  dans  ces  trous  hermétiquement  fermés,  s'ava- 
rient rarement.  Lorsque  les  silos  sont  fermés  à  l'aide 
d*une  pierre,  qui  s'incruste  dans  la  terre,  ils  sont  en- 
suite recouverts  de  terre  et  sont  de  cette  façon  sous- 
traits aux  regards  des  passants,  qui  en  ignorent  l'exis- 
tence. Mais  lorsqu'ils  sont  découverts,  ils  sont  l'objet 
de  la  convoitise  des  malfaiteurs  qui  les  mettent  à  sac. 

La  pratique  des  silos  est  utile,  mais  elle  est  parfois 
mauvaise,  d'abord  parce  qu'elle  peut  amener  les  vols 
et  ensuite  parce  que  les  silos,  n'étant  bien  souvent 
comius  que  du  chef  de  la  famille  et  du  fils  aîné,  peu- 
vent  être  perdus  lorsque  ceux-ci  viennent  à  dispa- 
raître brusquement.  C'est  ainsi  que  n'ont  pu  être 
retrouvés,  lorsque  mourut  le  caïd  des  Ouled-Sellem, 
Bendaikha  Mokhtar,  dont  j'ai  parlé  au  cours  de  cette 
étude,  plus  de  150  silos  contenant  de  l'argent  et  des 
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grains,  silos  que  son  fils,  actuellement  adjoint  indi- 
gène du  douar  Gosbat  de  la  tribu  des  Ouled  Ali  ben 
Sabor,  suppose  encore  exister  dans  les  rochers  sur- 
plombant le  village  d'Ouel-el-Hadjad  où  se  trouve  le 
tombeau  de  la  famille  Bendaikha. 

C'est  au  cours  de  séjours  répétés  dans  les  Ouled 
Sellem  à  Aïn-Tourtit  et  à  Aïn-Zaza  qu'il  m'a  été  permis 
d'étudier  les  mœurs  du  Chaouïa,  comme  j'ai  pu  étudier 
celles  des  Arabes  dans  la  région  comprise  entre 
X'Gaous,  Barika,  M'sila  et  Bousaada. 

J'ai  constaté  que  chez  les  uns  comme  chez  les  autres 
on  trouve  les  mêmes  sentiments  généreux  et  hospi- 
taliers. Cela  est  d'autant  plus  frappant  que  les 
Chaouïas  sont  de  mœurs  <  ifférentes  des  Arabes  du  Sud, 
que  j'ai  visités  bien  souvent  dans  la  plaine  de  Mesdour 
du  Remel  de  M'Sila,  où  ils  hivernaient  ou  bien  où  ils 
s'arrêtaient  simplement  près  des  points  d'eau  (oueds 
et  puits  artésiens)  en  remontant  en  achaba  dans  le 
Tell  au  moment  de  l'estivage. 

Ces  derniers  ont  des  manières  plus  nobles,  plus  dis- 
tinguées si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

Néanmoins,  le  même  enthousiasme  dans  l'accueil 
se  retrouve  chez  le  Chaouïa  comme  chez  l'Arabe,  et, 
lorsque  tous  deux  ont  offert  l'hospitalité  en  pronon- 
(^ant  le  «  merahba  bik  »  (soyez  le  bienvenu),  ils  se 
considèrent  comme  responsables  de  leur  hôte  et  ils 
font  bonne  garde  le  jour  comme  la  nuit,  non  seule- 
ment autour  de  sa  personne,  mais  aussi  autour  de  ce 
qu'il  peut  traîner  avec  lui. 

Je  ne  sais  pas,  bien  entendu,  comment  ces  mêmes 
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indigènes  se  comporteraient  vis-à-vis  d'un  étranger 
s'ils  le  rencontraient  dans  le  désert,  mais  telle  n'est 
pas  ma  préoccupation  pour  l'instant,  attendu  que 
j'envisage  simplement  les  rapports  que  nous  avons 
avec  eux  sur  le  territoire  soumis  à  notre  domination. 
Je  puis  dire  qu'actuellement  chez  les  plus  pauvres 
d'entre  eux,  les  plus  éloignés,  les  moins  faits  à  notre 
vue,  on  peut  trouver  un  accueil  toujours  digne,  hos- 
pitalier souvent  ;  et  parfois  même  la  rémunération 
des  actes  qui  tiennent  à  l'hospitalité,  est  refusée  avec 
simplicité  et  le  sourire  aux  lèvres.  Cela,  je  le  reconnais, 
n'empêche  pas  toujours  que  ce  même  indigène,  si 
vous  traitez  avec  lui  une  affaire  d'intérêt,  ne  cherche 
à  vous  tromper  le  plus  (ju'il  peut.  Mais  doit-on  s'en 
étonner  outre  mesure  ?  Ne  vivons-nous  pas  dans  un 
temps  et  ne  sommes-nous  pas  nous-mêmes  d'une  géné- 
ration où  les  cordialités  apparentes  d'un  repas  ne  sont 
bien  souvent  que  les  réseaux  tendus  à  la  confiance  par 
des  faiseurs  d'affaires  ? 


Vols. 


Que  dans  les  fermes  européennes  un  peu  isolées  il 
se  commette  quelques  vols  de  bestiaux,  je  ne  le  con- 
teste pas,  mais  le  nombre  et  l'importance  de  ces  vols 
ne  dépassent  guère  ce  qui,  aux  frontières  de  France  et 
d'Espagne,  se  pratique  entre  villages  limitrophes. 

L'Algérie  est  devenue  une  partie  de  la  France,  par 
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conséquent  ces  faits  ne  peuvent  pas  être  jugés  plus 
sévèrement  lorsqu'ils  se  passent  dans  notre  belle 
colonie  que  lorsqu'ils  sont  constatés  dans  la  Métro- 
pole. 

Il  faut  également  admettre  qu'en  prenant  posses- 
sion de  l'Algérie  nous  avons  trouvé  un  peuple  aux 
mœurs  totalement  différentes  des  nôtres,  mœurs  qui 
se  sont  bien  modifiées,  bien  adoucies  au  contact  des 
Européens,  mais  qui  ont  beaucoup  à  gagner  dans  le 
travail  lent  et  sûr  de  transformation  qui  se  produira, 
avec  le  temps,  à  leur  avantage. 

Je  reconnais  aussi  que,  sur  certaines  concessions 
européennes,  les  Arabes,  aux  premiers  jours  de  la 
conquête,  ont  commis  des  atteintes  à  la  propriété, 
enlevé  des  palissades,  fait  sauter  des  portes,  boule- 
versé des  clôtures,  dévasté  des  plantations.  Mais  qu'on 
aille  dans  certaines  contrées  de  la  France  que  je  pour- 
rais nommer,  où  vivent  dans  toute  leur  force  primi- 
tive d'antiques  nationalités  de  province  et  de  clocher  : 
qu'on  y  achète  une  propriété  et  qu'on  essaie  de  la  faire 
valoir  par  des  bras  qui  ne  soient  pas  du  pays  et  l'on 
verra  s'il  n'en  arrivera  pas  autant. 

D'ailleurs,  les  déprédations  de  cette  nature  ont 
disparu.  Il  se  commettra  des  vols  partiels  de  récoltes, 
mais  les  déplacements  de  limites  des  propriétés  et  le 
sac  de  ces  propriétés  ne  se  verront  plus. 

Je  reconnais  enfin  que  les  pasteurs  indigènes  ne  se 
gênent  guère  pour  conduire  leurs  troupeaux  sur  les 
terres  de  leurs  voisins.  Ceci  tient  à  l'ancienne  consti- 
tution de  la  propriété   indigène  où    le  droit   au   par- 
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cours  et  à  la  libre  pâture  était  le   droit  de   la  tribu. 

Des  procès-verbaux  sont  dressés  aux  délinquants 
et  la  création  de  fourrières  publiques  a  produit  des 
résultats  appréciables.  Il  n'en  subsiste  pas  moins  que 
le  voisinage  de  pasteurs  indigènes  peu  scrupuleux  est 
peu  agréable  pour  les  colons  lésés. 

La  fourberie  et  la  cupidité  arabes  ont  été  à  l'état 
de  proverbe.  Mais  moi  qui  ai  bien  étudié  l'indigène, 
qui  ai  pu  l'apprécier  dans  tous  les  actes  de  sa  vie,  je 
puis  dire  en  toute  franchise  que  le  proverbe,  pour 
rester  dans  le  vrai,  devrait  être  ramené  à  de  moindres 
proportions,  à  celles  qui  constituent  la  «  ruse  et  la 
finasserie  »,  de  même  qu'il  y  aurait  plus  d'exactitude 
à  traiter  les  Arabes  de  gens  très  intéressés  qu'à  les 
taxer  de  cupidité.  Alors,  réduit  à  ces  termes,  le  repro- 
che ne  rentre-t-il  pas,  hélas  !  dans  le  caractère  général 
dont  la  pauvre  race  humaine  est  assez  universellement 
affligée,  même  et  surtout  chez  les  peuples  où  l'expan- 
sion des  intérêts  matériels  pousse  à  toutes  les  jouis- 
sances de  la  civilisation  ? 

Des  faits  quotidiens  que  j'ai  pu  observer  dans  le  cou- 
rant des  affaires  sur  les  marchés,  dans  les  maisons  de 
commerce  et  dans  les  relations  privées,  il  est  résulté 
pour  moi  cette  opinion  qu'il  faut  jouer  serré  avec  les 
Arabes,  mais  que,  dans  certains  cas,  au  cours  de  diffé- 
rends survenus  à  la  suite  d'échanges  entre  Européens 
et  Indigènes,  les  torts  n'étaient  pas  toujours  du  côté  de 
ces  derniers  et  que,  bien  souvent,  les  parties  en  cause 
pouvaient  être  renvoyées,  dos  à  dos,  à  se  pourvoir  devant 
la  loyauté  et  la  morale. 
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L'Arabe,  en  pareille  matière,  m'a  toujours  paru  se 
tenir  sur  la  défensive.  Très  convaincu  de  la  supériorité 
européenne  il  se  met  en  garde  ;  s'il  trompe  c'est  quel- 
quefois par  peur  d'être  trompé.  J'ai  connu  des  cas  de 
méfiance  vraiment  justifiés  de  la  part  d'Arabes  à  Té- 
^'ard  de  certains  commerçants  européens  doublés  d'a- 
griculteurs, qui  faisaient  même  de  la  banque  et  qui  ne 
se  gênaient  guère  pour  accaparer  l'eau  au  détriment 
des  cultures  indigènes  et  les  terrains  domaniaux  au 
détriment  de  l'Etat.  C'étaient  ceux-là,  dont  l'impunité 
a  toujours  été  grande,  qui  étaient  les  premiers  à  se 
plaindre  de  la  cupidité  et  de  la  fourberie  arabes. 

En  présence  de  ces  cas,  assez  rares  d'ailleurs,  que  l'on 
ne  trouve  que  chez  certains  êtres  peu  scrupuleux, 
comme  il  en  existe  dans  tous  les  pays  du  monde,  chez 
certains  aventuriers  venus  sans  ressources  dans  une 
région  où  ils  se  sont  implantés  et  où  ils  ont  fini  par 
commander  en  maîtres  après  avoir  fait  des  fortunes 
scandaleuses,  on  arriverait  à  dire  que  la  civilisation 
n'est  qu'un  moyen  de  perfectionnement  pour  l'immo- 
ralité. Mais  la  civilisation  n'a  rien  à  voir  là-dedans, 
elle  ne  peut  être  responsable  du  parti  qu'en  tirent  les 
homme?  pour  arriver  à  satisfaire  plus  aisément  leurs 
mauvaises  passions.  Seulement  il  me  déplaît  fort  de 
voir  certains  civilisés  oublier  la  poutre  qui  est  dans  leur 
a*il  pour  se  gendarmer  si  vivement  contre  le  fétu  de 
paille  cjne  leur  loupe  découvre  dans  l'fpil  des  autres. 
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Ilï.   —   Fanatisme 


Les  Arabes  sont  assurément  fanatiques,  mais  ils  ne 
sont  pas  entachés  de  fanatisme  à  un  degé  aussi  fort 
qu'on  s'est  plu  à  le  dire. 

L'esprit  de  prosélytisme  par  le  glaive  et  par  la  per- 
sécution est  éteint  chez  eux  depuis  longtemps. 

Ils  portent  des  amulettes,  c'est  vrai  :  mais  quelle  re- 
ligion n'a  pas  les  siennes. 

Les  tatouages  dont  ils  se  bariolent  le  corps  ne  peuvent 
être  pris  pour  des  indices  de  sauvagerie,  à  moins  d'en 
faire  aussi  un  indice  contre  nos  ouvriers  et  nos  soldats 
qui  incrustent  dans  leurs  chairs  toutes  sortes  d'images, 
de  rébus,  et  souvent  d'ignobles  figurines  erotiques. 
Leurs  superstitions  n'ont  rien  de  plus  stupide  que  celles 
d'un  si  grand  nombre  de  nos  provinces  où  l'on  croit 
encore  aux  loups-garous,  à  la  puissance  du  mauvais 
œil  et  du  sorcier,  aux  envoûtements. 

Oh  !  sans  doute  ils  ont  une  foi  toujours  jeune  en  Ma- 
homet ;  mais  cette  foi,  contrairement  à  ce  qu'on  est 
habitué  à  croire,  est  exempte  d'idolâtrie.  Ils  croient  aux 
marabouts,  mais  pour  eux  les  marabouts  ne  sont  que 
des  hommes  qui,  de  leur  vivant,  ont  pratiqué  la  vertu 
et  la  justice  et  qui,  après  leur  mort,  veillent  sur  les 
hommes  qui  les  pratiquent. 

Du  moins  cette  croyance  ne  se  dégrade-t-elle  pas 
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dans  l'adoration  des  images.  Mahomet  (ou  plus  exacte- 
ment ((  Mohammed  >),  n'est  pour  eux  qu'un  prophète 
entre  l'homme  et  Dieu.  (La  Ilah  ila  Allah  Mohammed 
rassoul  Allah,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  Mohammed  est  son 
Prophète).  Ils  ne  le  prient  qu'à  titre  d'intermédiaire 
et  les  honneurs  qu'ils  lui  rendent  ne  se  manifestent 
par  aucune  cérémonie,  par  aucun  sacrifice.  Ils  ont  une 
grande  vénération  pour  lui  et  lorsque  son  nom  vient 
sur  leurs  lèvres  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  prononcer 
une  formule  consacrée  (S'ella  Allah  aUh  ou  sellem.  Que 
Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  lui) 

Ils  ont  également  du  respect  pour  les  autres  prophè- 
tes, puisqu'en  parlant  d'eux  ils  prononcent  la  phrase 
suivante  :  (S'ella  ou  salem  elmoursaHn  adjmàin.  Salut 
et  bénédiction  sur  tous  les  Prophètes). 

Leur  culte  est  tout  intérieur,  pour  ainsi  dire,  et  par 
cela  même  exempt  de  calculs  hypocrites.  Le  plus  sou- 
vent, presque  toujours,  ils  prient  loin  de  la  foule,  dans 
la  solitude,  au  milieu  d'un  champ  ou  d'une  broussaille, 
à  la  cîme  d'un  rocher  ou  sur  les  bords  d'un  torrent, 
pour  le  seul  acquit  de  leur  piété  et  de  ce  besoin  infini,  chez 
la  plupart  des  êtres,  de  s'incliner  devant  une  puissance 
élevée  au-dessus  des  régions  et  des  passions  de  la  terre. 

L'unité  de  Dieu  domine  leur  foi  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  respectent  la  prière,  qui  monte  vers  ce  Dieu  uni- 
(juc  (Allah  ouhad),  en  quelque  formule  que  les  autres 
peuples  la  fassent  entendre.  Aussi  ils  étendent  volon- 
tiers au-x  prêtres  de  la  foi  chrétienne  ou  d'autres  reli- 
gions la  vénération  qu'ils  professent  pour  leurs  mara- 
bouts. 
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Intérieur  de  la  Dechera  de  JH'Sila. 


Yue  d'ensemble  de  la  "Dechera  (village  arabe)  de  JH'Sila. 

La  '•  Dechera  "  de    MSila,  avec  ses  palmiers,  ressemble  aux    Ksours  des  Terri- 
toires du  Sud. 
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Légendes  arabes 

Comme  tous  les  peuples  imbus  du  dévotisme  poussé 
à  l'excès,  ils  possèdent  des  légendes  sur  des  miracles 
opérés  par  leurs  marabouts.  Mais  pouvons-nous  les  ri- 
diculiser si  nous  sommes  indulgents  pour  les  fervents 
des  autres  religions,  qui  croient  aux  leurs,  car  il  n'existe 
pas  de  religion  qui  n'ait  pas  ses  miracles. 

Une  des  légendes  les  plus  curieuses  est  la  suivante, 
que  l'on  trouve  dans  le  Sénatus-Gonsulte  de  la  tribu  des 
Ouled-Soltane  et  que  je  reproduis  in-exlenso  : 

«  Les  Ouled-Soltane  appartiennent  à  la  secte  des 
«  Rahmania,  qui  compte  un  grand  nombre  d'affiliés. 

«  La  tribu  possède  12  tolbas  qui  enseignent  la  lec- 
«  ture  du  Coran  à  162  élèves  dans  les  mosquées  sui- 
«  vantes  : 

«  Seba  Regoud  ;  Sidi  Salah  ;  Sidi  Belkacem  ben 
«  Ahmed  Boudrit  ;  Si  Aïssa  ben  Mihoub  ;  Sidi  Touati 
«  Chabet  ben  Nemghache  ;   Si  Ahmed   ben  Si  AU 
«  Si  Ali  ben  Mekki  ;  Si  Ahmed  ben  Si  El  Abassi  ;  Si 
«  Mohamed  Chérif  ben  Si  Mohammed  et  Si  Ahmed  ben 
«  Bitam. 

«  Les  mosquées  de  Sidi  Belkacem  ben  Ahmed  et 
«  Sebaa  Regoud,  situées  à  à  N'Gaous,  sont  très  fré- 
«  quentées. 

«  La  première,  située  à  peu  près  au  centre  de  la 
«  bourgade,  est,  construite   en   matériaux   antiques, 
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«  pierres  et  colonnes,  deux  coupoles  blanchies  à  la 
((  chaux  la  surmontent  ;  le  reste  de  la  toiture  est  en 
<'  terrasse  ; 

<'  La  seconde  est  celle  de  Sebaa  Regoud,  mosquée 
«  des  sept  dormants,  elle  est  recouverte  en  tuiles.  Elle 
«  est  divisée  par  trois  rangées  de  colonnes  de  cinq  co- 
u  lonnes  chaque,  et  dont  deux  portent  des  inscriptions. 

«  Le  tsabout  ou  châsse  qui  recouvre  la  cendre  de 
«  Sidi  Kacem,  fondateur  de  la  mosquée,  se  trouve  à 
«  l'intérieur  de  cet  immeuble.  Un  liteau  mobile,  égale- 
«  ment  en  bois,  placé  sur  le  cercueil,  porte  une  légende  en 
«  caractères  barbaresques  gravés  en  relief,  sur  laquelle 
«  on  lit  que  Sidi  Kacem  est  mort  au  commencement  de 
«  Tan  1033  de  l'hégire  (nov.  1632.  de  J.-C.) 

«  L'Oukil  de  la  mosquée  n'oublie  jamais  de  faire 
«  remarquer  aux  visiteurs  la  gigantesque  guessàa 
«  (grand  plat)  en  pierre  dans  laquelle  Sidi  Kacem  don- 
«  nait  à  manger  à  500  tolbas  qui  vinrent  s'installer 
«  à  la  mosquée  pour  y  écouter  sa  parole  instructive, 
a  Cette  guessàa  est  tout  simplement  une  énorme  cuve 
w  en  calcaire  grisâtre  de  1  m.  50  environ  de  diamètre 
a  intérieur,  profonde  de  25  centimètres,  épaisse  de  15 
«  centimètres,  comme  on  en  rencontre  souvent  en 
«  Algérie  et  dont  le  véritable  emploi  était  de  recevoir 
«  l'huile  ou  tout  autre  Uquide  d'un  moulin  romain. 

«  La  tradition  raconte  que  Sidi  Kacem  était  un 
«  homme  pieux  et  très  savant,  ne  s'occupant  jamais 
«  des  choses  de  ce  monde.  Il  s'en  allait  de  tente  en 
«  tente,  stimulant  le  zèle  des  musulmans  pour  les  œu-     ! 
«  vres  pieuses.   Quelcjucs  amiées    avant  sa  visite  à 
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«  N'Gaous,  sept  jeunes  gens  de  la  ville,  jouissant  d'une 
«  réputation  parfaite,  disparurent  tout  à  coup,  sans 
«   que  l'on  en  sut  la  moindre  nouvelle. 

«  Un  jour,  Sidi  Kacem  arriva  et,  après  s'être  pro- 
«  mené  dans  le  village,  il  alla  chez  un  des  principaux 
«  habitants  et  l'engagea  à  le  suivre.  Après  avoir  mar- 
«  ché  quelques  instants,  il  lui  montra  un  petit  monti- 
«  cule  formé  par  des  décombres,  en  lui  disant:  «Com- 
«  ment  souffrez-vous  que  Ton  jette  des  immondices 
«  en  cet  endroit  ?  Fouillez,  et  vous  verrez  ce  que  cette 
«  terre  recouvre.»  x\ussitôt  on  se  mit  à  déblayer  le  ter- 
«  rain  où  on  trouva  les  sept  jeunes  gens  (sebaa  Re- 
«  goud),  dont  la  disparition  avait  causé  tant  d'éton- 
«  nement,  étendus  la  face  au  soleil  et  paraissant  dor- 
«  mir  d'un  profond  sommeil. 

«  Le  miracle  fit,  comme  on  le  pense  bien,  très  grand 
«  bruit;  aussi,  pour  en  perpétrer  le  souvenir,  fut-il 
«  décidé  que  l'on  bâtirait  immédiatement  une  mosquée 
«  sur  le  lieu  même  et  qu'elle  porterait  le  nom  de  Sebaa 
«  Regoud  (sept  dormants).  H  existe  dans  la  mosquée 
«  une  galerie  en  bois  presque  vermoulu,  formant 
«  comme  une  sorte  de  chambre  ou  de  carré  réservé 
«  dans  lequel  on  pénètre  par  deux  ouvertures.  Là  sont 
«  déposés,  côte  à  côte,  sept  tsabouts  (cercueils)  ou 
«  châsses  en  bois,  à  peu  près  d'égale  dimension,  sans 
«  inscriptions  ni  légende,  qui  recouvrent  les  dépouilles 
«  des  sept  dormants   ». 

Je  me  suis  complu  à  constater  ce  côté  de  l'esprit  et 
des  mœurs  de  l'Arabe  dans  son  état  vrai  pour  qu'il 
soit  bien  su  que  le  fanatisme   arabe   n'est  pas    plus 
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grand      que      le     fanatisme     des     autres     religions. 

Il  y  a  cependant  une  différence  à  établir. 

Les  musulmans  sont  des  croyants  convaincus,  tandis 
que  les  adeptes  des  autres  religions  savent  s^affranchir 
de  certains  préjugés  et  arrivent  à  ne  prendre  de  la  re- 
ligion que  ce  qui  leur  plaît  ou  ce  qui  est  en  rapportavec 
le  Progrès. 

C'est  ce  que  l'Arabe  arrivera  peu  à  peu  à  faire  au 
lieu  de  suivre,  à  la  lettre,  les  préceptes  du  Coran, 
lorsque  l'instruction  l'aura  mis  à  même  de  juger  sai- 
nement et  d'apprécier  ce  qui  est  raisonnable  et  digne 
d'être  observé.  A  ce  moment-là  la  religion  ne  sera  plus 
un  obstacle  à  l'entrée  des  indigènes  dans  les  voies  de 
notre  civilisation  et  d'une  assimilation  future. 

L'Administration  française  l'a  si  bien  compris  qu'elle 
a  toujours  respecté  la  religion  et  les  mœurs  des  musul- 
mans. Aussi  peut-on  espérer  que  l'heure  sonnera  où 
Arabes  et  Européens  triompheront  complètement  des 
préjugés  de  race  et  de  religion  qui  les  séparent  encore. 

.le  ne  veux  pas  être  mauvais  prophète  et  prévoir  que 
cela  pourra  se  faire  à  brève  échéance. 

Au  cours  d'études  antérieures  sur  les  mœurs  indi- 
gènes, j'ai  déclaré  que  cette  assimilation  serait  longue 
à  se  produire,  attendu  que  les  Arabes  des  tribus  ne 
sont  pas  plus  avancés  que  ne  l'étaient  les  serfs  du 
moyen  âge. 

Néanmoins,  il  est  agréable  de  constater  «fue,  sous 
l'impulsion  des  mesures  administratives  prises  depuis 
(juelques  années  en  Algérie,  nos  sujets  musulmans  ont 
fait  un  grand  pas  vers  la  civilisation.  Bieji  qu'ils  aient 
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beaucoup  de  juogrès  à  faire  pour  arriver  à  alteiiidre  le 
but  vers  lequel  notre  sage  Administration  les  pousse, 
il  serait  également  agréable  de  supposer  qu'ils  pour- 
ront l'atteindre  plus  tôt  qu'on  n'aurait  pu  le  prévoir 
il  y  a  seulement  une  dizaine  d'années,  étant  donné 
que  depuis  la  conquête  ils  avaient  piétiné  sur  place,  se 
refusant  à  croire  que  la  France  travaillait  pour  leur 
bien-être. 

L'indigène  est  incrédule  et  son  imagination  a  besoin 
d'être  frappée  par  des  faits  palpables.  L'institution 
d'écoles  en  tous  les  points  des  douars,  la  construction 
d'infirmeries  indigènes  à  proximité  de  leurs  demeures, 
le  captage  des  sources  et  la  construction  des  conduites 
destinées  à  amener  l'eau  d'alimentation  à  deux  pas 
de  leurs  agglomérations  sont  autant  de  mesures  utiles 
qu'ils  peuvent  constater  et  qu'ils  apprécient. 

Le  fanatisme  musulman  a  une  tendance  à  dispa- 
raître de  l'Algérie  et  cette  tendance  s'accentuera  de 
plus  en  plus  lorsque  les  Arabes  des  campagnes  auront 
fini  par  comprendre,  au  même  titre  que  les  Arabes  des 
villes,  que  leur  culte  et  leurs  marabouts  sont  l'objet  de 
notre  tolérance,  de  notre  protection  légale.  Nous  n'au- 
rons, au  surplus,  qu'à  laisser  agir  les  marabouts  eux- 
mêmes,  hommes  fort  éclairés  pour  la  plupart.  Et  si 
nous  y  aidons  un  peu,  ils  sauront  bien  dire  aux 
croyants  que  le  Coran  renferme  des  surates  qui  placent 
les  chrétiens  et  les  musulmans  sur  la  même  ligne  d'en- 
fants de  Dieu  :  qu'il  en  est  d'autres  où  il  est  dit  :  «  Dieu 
a  fait  descendre  d'en  haut  le  Pentateuque  et  l'Evan- 
gile pour  servir  de  direction  aux  hommes  ;   que  le 
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Coran  reconnaît  Adam,  Xoé,  Moïse,  Marie  et  Jésus.  » 
(V.  Kasimirski.  Versets  2,  31,  40,  41,  43,  44,  etc.) 

Une  fois  les  marabouts  intéressés  à  marcher  dans 
cette  voie,  et  il  est  facile  de  les  y  intéresser,  il  sortira 
de  leurs  rangs  des  écrits  où  seront  mises  en  lumière 
toutes  les  idées  de  tolérance  qui  doivent  rapprocher 
les  musulmans  et  les  chrétiens.  Ces  écrits  donnés  en 
lecture  dans  les  écoles  indigènes  arabes,  encouragées 
et  surveillées,  agiraient  nécessairement  sur  la  géné- 
ration grandissante  et  hâteraient  l'heure  de  la  fusion 
sociale  par  la  fusion  intellectuelle  et  morale  des  idées 
de  la  fraternité  religieuse  pour  s'étendre  de  là  aux 
idées  de  la  fraternité  de  peuple. 


Ecoles  arabes. 

Mais  les  écoles  arabes  ?  Est-ce  que  les  enfants  indi- 
gènes les  fréquentent  ?  Cette  question  peut  se  poser 
en  Europe,  en  France  ;  en  Algérie,  elle  est  résolue 
affirmativement  par  les  faits.  Parmi  les  Arabes  en 
burnous  souillé  et  déchiré,  trottant  sur  leurs  ânes,  tan- 
guant sur  leurs  chameaux,  accroupis  devant  leurs 
habitations  ou  devant  notre  porte,  vous  vendant 
n'importe  quoi,  il  on  est  relativement  peu  qui  ne 
savent  au  moins  lire. 

Lire  ot  écrire  l'arabe,  telle  est  l'instruction  élé- 
mentaire assez  généralement  répandue  dans  la  race 
indigène. 
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Dans  les  villes  comme  en  tribus,  on  voit  une  porte 
par  où  s'échappent  des  marmottements  continus 
qu'on  prendrait  pour  des  psalmodies  monacales. Là  est 
une  école  arabe  avec  ses  planchettes,  ses  moniteurs 
indigènes,  où  s'entassent  de  petits  musulmans  à  l'œil 
intelligent  et  vif,  au  front  large,  la  bouche  souriante, 
qui  lisent,  écrivent,  apprennent  et  se  répètent  l'un  à 
l'autre  les  versets  de  leur  livre  sacré. 

De  même  qu'autrefois  les  écoles  de  paroisse  n'a- 
vaient d'autre  livre  que  la  Bible,  les  écoles  indigènes 
n'ont  d'autre  livre  que  le  Coran. 

C'est  assurément  peu,  bien  qu'en  France,  durant 
une  longue  suite  de  siècles,  nous  n'eussions  pas  eu, 
sur  ce  point,  le  droit  de  nous  montrer  fort  exigeants. 
Il  n'a  pas  été  difficile  d'importer  mieux  chez  ce  peu- 
ple, qui,  de  lui-même,  et  même  sous  le  joug  de  la  domi- 
nation turque,  a  conservé  ce  premier  levier  de  toute 
faculté  intellectuelle  et  morale.  Cette  race  porte  en 
elle  les  traditions  vagues  et  confuses  de  son  ancienne 
célébrité,  de  sa  science  et  de  ses  arts  à  tel  point  qu'à 
l'extrême-frontière  du  grand  désert  on  trouve  l'en- 
seignement au  sein  des  tribus  du  Sahara  algérien. 

Beaucoup  de  familles  isolées,  habitant  loin  d'une 
agglomération  où  se  trouve  la  djamâa  (école),  pren- 
nent chez  elles  un  taleb  (maître  indigène)  qui  instruit 
les  enfants  de  la  maison.  On  trouve  parmi  ces  tolbas 
beaucoup  de  Kabyles.  Ceux-ci  vivent  misérablement 
dans  leur  pays,  s'expatrient  pour  aller  se  mettre  au 
service  des  Arabes  fortunés.  Ils  se  contentent  d'une 
faible  rémunération  et,  lorsqu'ils  ont  ramassé  un  petit 
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pécule,  ils  reviennent  chez  eux.  Tous  les  maîtres  indi- 
gènes, cependant,  ne  sont  pas  Kabyles. 

Beaucoup  d'Arabes  professent,  mais  ceux-ci  pré- 
fèrent enseigner  dans  les  écoles  et  avoir  plusieurs 
élèves  ou  bien  travailler  dans  les  zaouïas.  On  trouve 
souvent  parmi  eux  des  gens  vraiment  lettrés  en  arabe. 

Dans  les  écoles  arabes,  les  enfants  commencent,  à 
l'aube,  à  réciter  leur  leçon  et  ils  répètent,  pendant  des 
lieures  entières,  les  mêmes  phrases  sous  la  surveillance 
du  taleb  qui,  avec  un  long  bâton,  les  frappe  lorsqu'ils 
se  trompent. 

Les  élèves  fortunés  étudient  toute  la  journée  ;  ceux 
qui  appartiennent  à  des  familles  pauvres  ne  consa- 
crent que  quelques  heures  par  jour  à  l'étude  pour 
aller  ensuite  garder  les  troupeaux  de  leurs  parents. 

J'ai  rencontré  des  petits  Arabes  studieux  qui,  ayant 
emporté  des  planchettes  aux  champs,  apprenaient 
leur  leçon  tout  en  surveillant  les  bétes  au  pâturage. 
Chaque  mokkadem  a  son  école  indigène,  source  de 
revenus  pour  lui,  car  aussi  minime  que  soit  la  rétribu- 
t  ion,  elle  lui  permet  de  vivre.  De  plus,  elle  lui  donne 
sur  l'enfant  une  autorité  (|ui  se  continue  lorsque  celui- 
ci  devient  adulte  et  enfin  homme.  La  rétribution  est  à 
peu  près  la  même  chez  le  Chaouïa  que  chez  l'Arabe. 
Elle  consiste  en  une  remise  de  cinq  à  six  douros  par 
an  et  par  élève  et  quekjuefois  même  en  une  simple 
charge  d'orge.  Si  le  maître  indigène  a  cinq  ou  six 
élèves,  il  a  bien  petitement  de  quoi  vivre  pendant 
Tannée,  mais,  comme  il  est  sobre,  cela  lui  suffit. 

La  fré(juenlation  des  écoles  indigènes  a  donné  co 


L'AiciPHiE  Musulmane 


PI. 


IBntrée  Je  la  Déchera  arabe  de  Jf'  Sila, 


i 

•V.  . 

If 

** 

ii-il'^ 

iM 

3 

m 

i^tf^B 

^^M^gH 

WÊÊÊ 

^^^^^^^^B 

■i^ 

^Hl 

r 

Z/n  co/n  t^u  village  européen  Je  JK'  Sila. 


i 


l'indigène  musulman  dans  le  présent     103 

bon  résultat  que  l'Arabe  n'a  pas  été  trop  effrayé  lors- 
(jue  le  Gouvernement  français  lui  a  fait  l'obligation 
d'envoyer  ses  enfants  suivre  les  cours  du  taleb  français. 
11  y  a  bien  eu  rependant  un  peu  d'hésitation  dès  le 
début  de  la  création  des  écoles  spéciales  aux  indigènes 
et  de  l'institution  de  l'instruction  obligatoire,  non  pas 
précisément  parce  que  l'indigène  y  a  vu  une  mesure 
vexatoire,  mais  uniquement  parce  que,  l'école  occu- 
pant son  enfant  matin  et  soir,  il  ne  pouvait  plus  l'en- 
voyer conduire  son  troupeau  au  pâturage. 

La  gratuité  de  l'instruction  la  ramené  à  de  meil- 
leurs sentiments,  car  il  faut  bien  admettre  que  l'Arabe 
aime  les  bienfaits  et  qu'il  les  apprécie  surtout  lors- 
qu'il n'a  rien  à  payer  pour  en  bénéficier.  Il  faut  égale- 
ment admettre  que  l'Arabe  n'aime  pas  à  modifier 
ses  habitudes.  Donc  lui  imposer,  pour  son  fils,  la  fré- 
quentation des  écoles  françaises,  était  lui  apporter  une 
perturbation  dans  son  existence. 

L'application  d'une  mesure  nouvelle  trouve  tou- 
jours une  résistance  chez  nos  sujets  algériens,  mais, 
comme  le  Gouvernement  Français,  dans  sa  haute  sol- 
licitude  pour  eux,  n'agit  qu'à  bon  escient,  il  est  arrivé 
que  cette  mesure  a  été  maintenue  pour  leur  plus  grand 
bien  et  a  produit  d'heureux  effets. 

Dans  les  villes,  en  effet,  les  Arabes,  non  seulement 
envoient  régulièrement  leurs  garçons  dans  les  écoles 
primaires  spéciales  aux  indigènes  et  dans  les  lycées, 
mais  encore  ils  font  donner  de  l'instruction  à  leurs 
filles. 

Cette  transformation  du  peuple  arabe  arrivera  à 
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se  produire  en  tribu,  car,  sur  tous  les  points  des  douars, 
partout  où  il  y  a  une  petite  agglomération,  là  où, 
enfin,  la  population  enfantine  a  une  certaine  impor- 
tance, l'administration  fait  édifier  des  écoles  dont 
beaucoup  sont  déjà  confiées  aux  bons  soins  d'insti- 
tuteurs français  et  de  moniteurs  indigènes,  qui  ins- 
truisent les  petits  Arabes,  avides  de  connaître  notre 
langue. 

Non  seulement  ces  enfants  apprendront  le  français, 
mais  encore,  à  l'aide  de  l'enseignement  bienfaisant 
inculqué,  ils  arriveront  à  comprendre  qu'après  leur 
mechta,  qu'au  delà  des  limites  de  la  tribu,  de  la  com- 
mune et  du  département,  qu'en  dehors  des  pays  mu- 
sulmans, il  existe  de  nombreux  peuples  qui  n'ont  pas 
les  mêmes  coutumes  qu'eux,  coutumes  qu'ils  pour- 
ront comparer  aux  leurs.  De  cette  comparaison  il  en 
sortira  des  enseignements  profitables. 

Par  les  instituteurs  nous  tiendrons  la  génération  à 
venir,  comme,  par  le  médecin,  dont  je  n'aurai  jamais 
trop  l'occasion  de  parler,  nous  avons  et  nous  aurons, 
de  plus  en  plus,  la  génération  qui  marche. 

On  dit,  je  le  sais,  que  les  indigènes  n'ont  foi  qu'en 
leurs  «  toubib  »,  qui  les  taillent  et  les  brûlent  avec 
accompagnement  d'amulettes  et  de  versets  du 
(loran  :  ipTils  se  montrent  parfois  réfractaires  à  la 
vaccination  des  enfants. 

J'ai  exprimé  ce  que  je  pense  sur  ces  deux  points. 
Les  tournées  périodiques  des  médecins  de  colonisation 
ilans  les  douars  ont  produit  les  meilleurs  résultats  et 
les  indigènes  s'habituent   à  amener  leurs  malades  à 
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ces  praticiens,  ({ui  leur  délivrent,  sur  place,  des  médi- 
caments gratuits. 

Les  mesures  prises  par  TAdministration  en  vue 
des  opérations  vaccinales  obligatoires  trouvèrent  dans 
leur  application  d'assez  grosses  difficultés.  Il  s'agis- 
sait, en  effet,  de  combattre  une  pratique  néfaste,  la 
«  variolisation  »,  pour  en  implanter  une  autre,  son 
antipode,  destinée  à  préserver  nos  sujets  d'une  terrible 
maladie  et  de  faire  disparaître  les  épidémies  de  variole 
qui  déciment  nos  populations  algériennes. 

Dans  certaines  contrées,  très  arriérées,  des  intrigues 
se  nouèrent  pour  faire  avorter,  à  sa  naissance,  une  me- 
sure humanitaire  que  les  circonstances  n'avaient  pas 
permis  de  prendre  plus  tôt.  D'audacieux  perturbateurs 
par  métier,  plus  âpres  au  gain  que  désireux  de  fomen- 
ter des  troubles,  s'ingénièrent  dans  l'exploitation  qui 
les  faisait  vivre.  Ils  essayèrent  de  produire  leur  action 
sur  les  masses  ignorantes,  qui  prêtèrent,  tout  d'abord, 
créance  aux  bruits  malveillants  mis  en  circulation  ; 
mais  qui  ne  tardèrent  pas  à  revenir  sur  leurs  erreurs, 
grâce  à  une  douce  et  paternelle  persuasion. 

Nous  arrêtâmes  donc,  dans  son  éclosion,  un  mouve- 
ment naissant,  hostile  à  notre  programme  philanthro- 
pique et  contraire,  précisément,  aux  intérêts  de  ceux 
qui  allaient  le  repousser. 

Quelques-uns  de  ces  bruits  avaient,  pour  but,  de 
faire  croire  que  la  vaccination  était  destinée  à  détruire 
la  race  musulmane  :  les  jeunes  filles  seraient  frappées 
de  stérilité,  tandis  que  les  mères  verraient  tarir  la 
sécrétion  lactée  et  mourir  les  nourrissons.  Quant  aux 
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adultes,  les  piqûres  vaccinales  étaient  destinées  à  lais- 
ser une  marque  indélébile  pour  empêcher  les  indigènes 
de  résider  dans  des  pays  autres  que  ceux  où  s'exerce 
la  domination  française.  Enfin  notre  vaccination 
n'était  pas,  comme  nous  le  prétendions,  un  préser- 
vatif de  la  variole,  mais  bien  un  philtre  destiné  à 
détourner  les  musulmans  de  1* Islam  et  à  opérer  leur 
conversion  au  Christianisme.. 

Il  faut  se  rappeler  qu'il  fût  un  temps  en  France,  où, 
bafouée  par  les  bons  mots  des  grands  et  des  petits 
salons,  la  vaccine  était  un  objet  d'effroi  dans  les  cam- 
pagnes et  d'émeutes  en  jupons  dans  les  villes.  Aujour- 
d'hui il  n'y  a  peut-être  pas  un  enfant  sur  mille  qui 
ne  soit  vacciné.  Le  temps  et  la  raison,  aidés  par  tous 
les  moyens  de  coercition  morale  dont  les  gouverne- 
ments disposent  toujours,  ont  amené  ce  résultat  con- 
servateur de  la  race  humaine. 

Les  mêmes  moyens  auront  le  même  succès  dans 
l'Algérie  musulmane. 

Si  les  Arabes  ont  eu,  dès  le  début  de  la  conquête, 
l'éloignement  que  l'on  a  remarqué  pour  le  médecin 
français,  il  faut  s'en  prendre  à  l'état  de  la  guerre.  La 
génération  de  l'époque  n'avait  vu  la  science  médicale 
que  l'épée  au  côté  et  derrière  un  canon  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'elle  ait  confondu,  dans  un  même  sen- 
timent de  méfiance  et  de  répulsion,  la  main  qui  tue 
et  la  main  qui  peut  guérir. 

Après  la  pa<ification,  si  le  médecin  n'a  pas  pris  dans 
la  famille  arabe  l'influence  et  le  rôle  que  lui  ont  donnés 
les  peuples  de  l'Europe,  la  faute  en  revient,  pour  une 
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très  grande  part,  au  système  de  cantonnement  qui  a 
parqué  les  indigènes  loin  de  tout  contact  avec  les  po- 
pulations civiles  et,  comme  en  dehors  du  parcours  des 
(•irconscriptions  médicales.  Mais  que,  par  l'application 
soutenue  du  système  de  fusion  les  indigènes  se  trou- 
vent mêlés  avec  les  Européens  dans  les  villes  et  dans 
les  villages  ;  qu'ils  s'habituent  à  voir  dans  leurs  mech- 
tas  les  médecins  de  colonisation  comme  ils  sont  habi- 
tués à  voir  les  administrateurs  ;  que  la  demeure  arabe 
ne  puisse  pas  plus  être  fermée  aux  investigations  régu- 
lières de  la  médecine  administrative  qu'elle  ne  peut 
l'être  aux  constatations  de  la  médecine  légale  ;  qu'il 
en  soit  fait  comme  pour  la  fréquentation  des  écoles  une 
condition  de  concessions  et  de  faveurs  ;  qu'enfin  la 
loi  française  contre  l'exercice  illégal  de  la  médecine 
arrive  un  jour  à  être  rigoureusement  appli(|uée  aux 
charlatans  indigènes  et  les  médecins  de  colonisation 
ne  tarderont  pas  à  devenir  les  \Aus  puissants  ouvriers 
de  la  fusion  franco-arabe. 


La  Femme  arabe. 

Dans  l'Algérie  musulmane,  la  femme  est  plus  in- 
fluente, moins  esclave  qu'on  ne  le  croit. 

On  la  retrouve  là  ce  qu'elle  est  partout,  avec  ses 
instincts,  ses  co(iuetteries,  ses  curiosités,  sa  pénétra- 
tion, ses  finesses,  la  puissance  de  ses  larmes  ou  de  ses 
joies,  de  ses  réserves  ou  de  ses  abandons. 
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On  la  retrouve  avec  son  habileté  à  faire  des  dehors, 
même  les  plus  abaissés  de  sa  soumission,  le  déguise- 
ment et  l'appui  le  plus  assuré  de  sa  force,  à  trouver, 
dans  les  passions  des  hommes,  le  secret  de  leurs  plus 
extrêmes  faiblesses,  et  à  garder  ainsi  une  certaine  part 
d'influence  jusque  dans  les  inconstances  et  les  biga- 
mies que  la  loi  musulmane  consacre  et  légitime. 

Pour  ma  part,  j  ai  toujours  trouvé  un  charme  infini 
dans  les  détails  que  les  dames  européennes,  qui  par- 
lent l'arabe,  donnent  sur  les  familles  indigènes,  dans 
l'intérieur  desquelles  les  femmes  seules  sont  admises. 

Quel  empressement  affairé  chez  ces  pauvres  recluses 
à  tout  regarder,  tout  demander,  tout  manier,  tout 
essayer  !  En  un  clin  d'oeil,  chapeaux,  rubans,  den- 
telles, broderies,  bijoux,  robes,  corsets  même,  tout 
y  passe.  Ce  sont  alors  des  airs,  des  manières,  des  tour- 
nures, des  sourires,  des  regards,  des  satisfactions 
folles  sous  ces  accoutrements  devant  les  glaces  ou  les 
petits  miroirs  mauresques  que  chaque  femme  possède. 

Puis  viennent  les  curiosités,  les  questions  les  plus 
naïves,  souvent  les  plus  embarrassantes,  sur  les 
femmes,  sur  leur  rùle  dans  la  famille  et  dans  la 
société  en  France.  Tout  cela  finit  par  des  nuages  qui 
passent  dans  les  grands  yeux  noirs  qui  se  baissent,  sur 
les  beaux  fronts  qui  se  penchent  ;  c'est  la  tristesse  qui 
suit  la  révélation  de  tant  de  choses  qu'on  ignore, 
qu'on  ne  possède  pas  ;  ce  sont  des  retours  sur  la  mono- 
tonie de  l'existence,  en  face  de  cette  infinie  variété  de 
riens  charmants  dont  est  fait  le  tissu  de  la  vie  d'Eu- 
rope,; c'est  le  sentiment  de  toutes  les  libres   expan- 
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sions  de  la  nature  et  de  la  destinée  de  la  femme  qui 
s'agite  dans  des  âmes  où  la  domination  jalouse  de 
l'homme  les  a  comprimées. 

Il  ne  me  semble  donc  pas  impossible  de  faire  sortir 
peu  à  peu  l'éducation  et  la  vie  des  femmes  indigènes 
du  cercle  tyrannique  où  elles  ont  été  enfermées  dans 
le  gynécée. 

L'Administration  française  a  toujours  respecté  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  ses  sujets  algériens.  Mais 
le  coin  de  notre  politique  égalitaire  a  déjà  pénétré 
dans  le  privilège  musulman  et,  de  ce  fait,  nos  sujets 
instruits  dans  nos  écoles,  habitués  à  la  fréquentation 
française,  arriveront  d'eux-mêmes,  avec  le  temps  et 
sans  s'en  apercevoir,  à  opérer  dans  leurs  coutumes  la 
transformation  légitime,  à  l'endroit  de  la  femme,  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  d'un  peuple  inteUigent  et  qui 
ne  demande  qu'à  bien  faire. 

Notre  Administration  ferme  et  sage  fera  pour  la 
fréquentation  des  écoles  de  filles  qui  ne  manqueront 
pas  d'écolières  ce  qu'elle  a  fait  pour  les  écoles  de  gar- 
çons. 

En  peu  d'années,  la  femme  de  l'Algérie  indigène, 
par  l'importance  qu  elle  prendra  dans  la  famille,  par 
la  place  qui  pourra  lui  être  réservée  dans  les  positions 
diverses  de  là  société,  par  son  action  sur  les  mœurs, 
s'avancera,  à  son  tour,  dans  les  voies  de  son  émanci- 
pation et  deviendra  ainsi,  en  Afrique,  un  des  éléments 
les  plus  actifs  de  la  civilisation  de  sa  race. 

C'est  par  le  fanatisme  religieux  que  le  rôle  de  la 
femme  musulmane  a  été  rabaissé  ;  c'est  par  l'instruc- 
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tion  que  cette  dernière  s'affranchira  des  préjugés  dont 
elle  est  imbue  et  de  l'asservissement  auquel  elle  est 
astreinte. 

Il  est  certain  que  l'ignorance  est  une  des  causes  de 
son  sort.  Ayant  des  idées  très  vagues  sur  la  morale, 
elle  est  encline  à  la  perversité  et,  de  ce  fait,  elle  est 
l'objet  de  la  méfiance  du  mari.  La  jeune  femme  qui 
ne  peut  sortir  de  sa  demeure  et  qui  aurait  le  désir  de 
bien  faire  suit  parfois  les  mauvais  conseils  de  l'adjouza 
(la  vieille)  qui  circule  en  toute  liberté,  fouine  partout 
et  prépare  les  rendez-vous. 

C'est  ce  que  me  raconta  un  jour  un  indigène  de 
grande  tente,  aux  idées  larges  et  auquel  j'exprimais 
mon  étonnement  de  constater  que  ses  coreligionnaires 
n'ont  jamais  cherché  à  copier  les  Européens  qui  ont 
confiance  en  leur  femme,  qu'ils  considèrent  comme 
la  moitié  d'eux-mêmes.  Je  lui  fis  part  de  cette  pensée 
((ue  j'avais  entendue  exprimer  maintes  fois  :  «  La 
famille  pourrait  être  comparée  au  corps  humain  dont 
la  tête  serait  représentée  par  l'homme  et  le  cœur  par 
la  femme  ». 

La  famille  arabe  ayant  les  mêmes  bases  que  la 
famille  française,  se  composant  forcément  des  mêmes 
éléments,  je  lui  expliquai  (ju'il  serait  heureux  de  voir 
se  produire  chez  l'une  ce  qui  existe  chez  l'autre.  Mon 
iul  crlocuteur  se  rangea  à  moji  avis,  mais  il  me  fit  com- 
ppendre  que,  malheureusement,  la  plupart  des  familles 
indigènes  sont  désagrégées  par  la  polygamie.  Le  cœur 
qui  a  servi  de  point  de  comparaison  pour  indiquer  les 
fonctions  de  la  femme  dans  la  famille  française  est 
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Temmes  arabes  (Consfanline). 


Groupe  de  filles  indigènes  travaillant  à  l'ouvroir  de  jH'  Sila. 


1°  Les  Costumes  de  femmes  varient  suivant  les  régions. 

1"  Aux  Ouvroirs  institués  un    peu  partout  en   pays  arabe,  les  femmes  et  les  filles 
indigènes  apprennent  la  couture. 
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morcelé  dans  la  famille  arabe,  car  il  est  divisé  en  au- 
tant de  parties  qu'il  y  a  de  femmes.  L'entente  qui  fait 
la  force  de  Tune  n'existe  plus  dans  l'autre.  La  femm<î 
arabe  s'attache  plus  ou  moins  au  mari.  Souvent  elle 
en  a  peur,  car  ses  co-épouses,  jalouses  d'elles,  la  déni- 
grent auprès  du  chef  de  la  maison  et  il  arrive  parfois 
qu'elle  est  victime  de  toutes  sortes  d'injustices. 

Il  y  a  lieu,  toutefois,  de  remarquer  que  les  Arabes 
de  bonne  famille,  prennent  l'habitude  de  n'avoir 
qu'une  femme,  par  suite  qu'un  ménage.  Ils  en  appré- 
cient toute  l'importance.  Ils  évitent  les  disputes  qui 
ne  manquent  pas  de  se  produire  entre  femmes  et  frères 
consanguins,  ainsi  que  les  haines  qui  naissent  des  rap- 
ports entre  ces  derniers.  Ils  ont  la  tranquillité  dans 
leur  intérieur  et  ils  s'y  attachent  davantage. 

Le  fils  prend  toujours  fait  et  cause  pour  sa  mère 
(c'est  la  loi  de  la  nature)  et,  lorsque  celle-ci  est  victime 
d'intrigues,  d'injustices,  il  la  venge  et  parfois  des 
crimes  et  même  des  fratricides  sont  à  déplorer. 

J'ai  connu  un  indigène  lettré  et  très  intelligent, 
issu  d'une  grande  famille,  ([ui  s'était  allié  à  une  famille 
de  son  rang.  Il  avait  de  grands  enfants  et  s'était  créé 
un  intérieur  charmant,  tout  on  vivant  conformément 
aux  usages  arabes.  Il  n'avait  eu  dans  sa  vie  qu'une 
épouse  qu'il  aimait  beaucoup  et  qui  le  rendait  très 
heureux.  Cette  personne  s'occupait  très  consciencieu- 
sement de  son  intérieur,  qu'elle  dirigeait  d'une  façon 
parfaite.  Femme  de  tête,  elle  était  l'àme  de  la  maison. 
Aussitôt  le  bétail  rentré,  elle  surveillait  les  femmes 
des  khammès  qui,  sans  perdre  de  temps,  allaient  traire 
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brebis  et  vaches.  Il  fallait  ensuite  leur  faire  faire  le 
beurre.  Cela  ne  l'empêchait  pas,  entre  temps,  de  faire 
préparer  les  laines  provenant  du  troupeau  et  ensuite 
confectionner  les  tapis  dont  la  vente  était  d'un 
gros  rapport.  Malgré  les  nombreuses  occupations  d'une 
grande  ferme,  il  fallait  préparer  à  manger  pour 
cinquante  personnes  tous  les  jours  et  quelquefois 
même  pour  un  plus  grand  nombre  d'individus,  car 
tout  passant  était  reçu,  hébergé,  selon  les  règles  de 
l'hospitalité  arabe.  Elle  avait  l'œil  à  tout  et  sa  sur- 
veillance était  d'autant  plus  difficile,  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  de  coulage,  que  son  troupeau  était  composé 
de  quatre-vingt  bêtes  à  cornes  et  de  5  ou  600  bêtes 
ovines.  Le  rapport  de  la  maison,  que  l'on  pouvait 
assimiler  à  une  ferme,  était  grand  grâce  à  elle  et  c'est 
à  elle  que  son  mari  devait  l'accroissement  de  sa  for- 
tune. 

Cette  femme  et  ses  filles,  par  leurs  occupations  inté- 
rieures, n'avaient  pas  le  temps  de  s'ennuyer.  D'ail- 
leurs, si  elles  étaient  sorties  seules,  elles  n'auraient  pu 
circuler  ((u'autour  de  la  maison,  car  en  pays  indigène, 
les'  habitations  sont  isolées  et  il  n'est  pas  prudent, 
pour  une  femme,  de  s'aventurer  un  peu  loin  de  son 
domicile. 

Mais  peut-on  appeler  cela  de  la  claustration  ? 

Je  ne  le  pense  pas,  attendu  que  ces  personnes  rece- 
vaient souvent  la  visite  de  parentes,  d'amies  et  étaient 
au  courant  de  tout  ce  qui  pouvait  les  intéresser,  de  tout 
ce  qui  pouvait  se  passer  dans  le  pays  et  quelquefois 
même  dans  des  endroits  très  éloignés  de  leur  demeure. 
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A  leur  tour,  elles  allaient  rendre  les  visites  qui  leur 
étaient  faites.  Leur  vie  était  très  agréable  et  elles  ne 
se  plaignaient  nullement  de  leur  sort. 

Le  chef  de  la  famille,  de  son  côté,  paraissait  fort 
heureux  et  m'expliquait  que  son  bonheur  était  dû  à 
ce  qu'il  avait  épousé  une  femme  intelligente  et  aussi 
à  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  donné  de  co-épouse. 

Voilà  la  vie  d'un  intérieur  arabe  de  grande  famille. 
En  revanche,  il  y  a  des  intérieurs  bien  malheureux^ 
Les  pauvres  qui  sont  obligés  de  travailler  d'une  façon 
parfois  très  dure  et  qui  doivent  se  priver,  souffrent  de 
la  misère.  J'ai  vu  des  femmes  de  petits  fellah  et  de 
khammès  travailler  comme  des  mercenaires.  J'ai  vu 
des  femmes  porter  des  fardeaux  très  lourds.  .l'en  ai 
môme  vu  tirer  la  charrue. 

Partout  il  y  a  des  pauvres  et  des  riches,  partout  il  y 
a  des  inégalités  dans  les  conditions,  les  fortunes  et  le 
bonheur.  Il  m'a  été  permis  de  voyager  dans  les  Pyré- 
nées, du  côté  de  Barèges  et  du  Pic  du  Midi  et  de  voir 
les  femmes  des  paysans  de  cette  région  (appelés  toyes), 
porter  des  charges  très  lourdes  et  être  amenées  au 
rang  des  bêtes  de  somme.  Ne  savons-nous  pas  aussi 
que,  dans  certaines  campagnes  de  France,  le  paysan 
appellera  le  vétérinaire  pour  soigner  ses  bêtes  et  hési- 
tera à  demander  le  médecin  pour  soigner  sa  femme 
malade  ? 

J'ai  donné  le  modèle  d'un  intérieur  arabe  uni. 

Je  sais  qu'il  n'est  pas  unique  et  que  les  mœurs  que 
j'ai  décrites  sont  celles  des  Arabes  de  grandes  tentes, 
de  bonnes  familles. 
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Mulualilé  indigène. 

Tous  les  intérêts,  qui  vivent  du  régime  de  la  com- 
pression, travaillent  de  leur  mieux  à  entretenir  l'opi- 
nion que  les  indigènes  portent  avec  effort  le  joug  de 
toute  domination  étrangère.  Cette  opinion  est  démen- 
tie par  l'histoire  et  le  caractère  de  la  nation  arabe. 

Après  bien  des  phases  diverses,  TArabe  est  tombé, 
depuis  longtemps,  au  rôle  définitif  de  vaincu  et,  sous 
chacune  des  dominations,  il  a  trouvé  dans  le  fatalisme 
qui  est  au  fond  de  la  religion  musulmane,  la  raison  de 
sa  soumission  à  la  conquête. 

«  Dieu  a  voulu  que  nous  soyons  conquis  par  les 
a  Turcs  »,  disait-il  sous  le  gouvernement  des  pachas, 
et  il  restait  soumis. 

«  Dieu  a  voulu,  a-t-il  dit,  que  nous  ayons  été  con- 
«  quis  par  la  France  »,  et  chacun  ne  demande  pas 
mieux  que  de  se  faire  une  place  sous  cette  domination 
paternelle. 

S'il  est  vrai  que  le  paiement  de  l'impùt  au  vaimjueur 
est  un  des  signes  les  plus  certains  de  la  soumission  du 
peuple  vaincu,  il  est  exact  aussi  que  le  paiement  de  ccl 
impôt  est  pour  l'Arabe  un  principe  et  un  devoir  de 
religion. 

Le  paiement  de  l'achour  et  du  zekkat  est  un  pré- 
cepte du  Coran.  Les  Arabes  ont  payé  l'achour  aux 
Turcs  ;  aujourd'hui,  ils  le  paient  à  la  France  et  ils 
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travaillent  consciencieusement  pour  se  libérer,  chaciue 
année,  vis-à-vis  du  Trésor  public. 

Le  zekkat  était  autrefois  la  dîme  aumônière. 

J'ai  dit  que  les  Arabes  avaient  une  grande  confiance 
en  leurs  marabouts  qui  soulageaient  un  grand  nombre 
d'infortunes. 

Mais,  pour  la  plupart,  très  pauvres,  comment  les 
marabouts  auraient-ils  pu  venir  en  aide  aux  malheu- 
reux si  la  charité  publique  ne  leur  en  avait  pas  procuré 
les  moyens  ? 

Le  zekkat,  impôt  populaire,  était  autrefois  destiné 
à  atteindre  ce  but  ;  tout  Arabe  récoltant  dix  charges 
de  céréales  devait  en  donner  une  au  marabout  pour  les 
miséreux.  Il  devait  donner  un  mouton  pour  quarante 
moutons  en  sa  possession,  un  chameau  pour  500  cha- 
meaux, etc.. 

A  l'aide  de  ces  offrandes,  les  malheureux  de  la  tribu 
étaient  secourus  au  nom  de  la  religion  à  laquelle  pau- 
vres ou  riches  étaient  attachés. 

Cette  pratique  charitable  rendait  assurément  des 
services,  puisqu'elle  permettait  de  soulager  des  misè- 
res, mais  elle  était,  néanmoins,  défectueuse  car  elle 
supprimait  toute  liberté  de  conscience  et  donnait  aux 
vrais  croyants  une  autorité  pour  surveiller  leurs  core- 
ligionnaires dans  leurs  actes  religieux. 

C4ette  surveillance  s'exerce  encore  de  nos  jours. 

C'est  ainsi  que  j'ai  vu,  à  une  époque  peu  éloignée, 
un  nommé  Fatha,  cavalier  de  commune  mixte,  qui 
m'accompagnait  au  cours  d'une  chevauchée  dans  la 
tribu  des  Ouled  Sellem,  au  douar  Beïda-Bordj  (Eul- 
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mas),  obliger  un  de  ses  coreligionnaires  à  jeter  la  ci- 
garette qu'il  fumait  devant  son  gourbi,  un  matin, 
en  temps  de  Ramadan.  Il  est  bon  de  rappeler,  à  ce 
sujet,  qu'en  temps  de  carême  (Ramadan)  les  indigènes 
ne  doivent  prendre  aucune  nourriture,  de  l'aube  au 
coucher  du  soleil.  Ils  ne  doivent  absorber  aucun  li- 
quide ni  fumer. 

Les  uns  par  conviction,  les  autres  par  crainte  de 
représailles,  les  musulmans  observent  consciencieuse- 
ment leur  religion  et,  s'ils  y  dérogent,  ce  qui  je  crois 
est  très  rare,  ce  n'est  qu'en  cachette  qu'ils  le  font. 

Actuellement,  le  zekkat,  impôt  sur  le  bétail,  est 
devenu  un  impôt  obligatoire  que  l'indigène  paie  à 
l'Etat,  mais  l'ancienne  dîme  aumônière  continue  à 
être  donnée  volontairement,  par  les  fidèles  musul- 
mans, à  leurs  marabouts,  qui  sont  devenus  l'objet 
d'une  surs^eillance  constante  destinée  à  éviter  les  abus 
pouvant  résulter  de  la  trop  grande  confiance  qu'ils 
inspirent  à  leurs  coreligionnaires,  et  les  empêcher 
aussi  d'exploiter  la  crédulité  humaine. 

Les  marabouts  actuels  ne  demandent  pas  de  dons 
(ziara)  à  leurs  affiliés,  qui  n'oseraient  pas  les  leur  refu- 
ser ;  ce  sont,  au  contraire,  les  Khouans  qui,  de  bonne 
volonté,  leur  apportent  les  offrandes  destinées  aux 
pauvres. 

C'est  ce  qui  permet  au  muphti  de  Tolga,  Sidi  Amor, 
marabout  d'une  grande  valeur  et  très  charitable, 
de  nourrir  tous  les  jours  chez  lui  plusieurs  centaines 
de  personnes.  Tous  les  indigènes  qui  passent  à  Tolga 
peuvent  séjourner  à  la  zaouïa  pendant  trois  jours.  Là, 
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ils  sont  hébergés  et  couchés.  Il  est  fort  probable  que 
les  hôtes  fortunés  de  passage  font  des  dons  volontaires, 
ce  qui  permet  de  venir  en  aide  aux  malheureux.  Néan- 
moins, il  n'est  demandé  aucune  rétribution  pour  l'hos- 
pitalité offerte. 

Malgré  ses  sentiments  charitables,  on  pourrait  se 
demander  comment  Sidi  Amor  arriverait  à  venir  en 
aide  à  tant  de  malheureux  si  les  indigènes  riches  ne 
l'aidaient  pas  dans  sa  tâche. 

J'ai  connu  un  mokkadem  riche  du  nom  de  Si  Abdal- 
lah ben  Bouzid,  affilié  à  la  secte  des  Rahmanias, 
propriétaire  à  N'Gaous  d'un  magasin  d'étoffes,  qui 
envoie  régulièrement  chaque  année,  aux  pauvres  se- 
courus par  le  marabout  de  Tolga,  le  bénéfice  réahsé 
sur  la  vente  de  ses  marchandises. 

J'ai  cité  l'exemple  de  Sidi  Amor,  car  il  méritait 
d'être  connu.  Mais  combien  sont  nombreux  les  mara- 
bouts influents  qui  procèdent  de  la  même  façon. 

J'ai  pu  apprécier  Sidi  Amor  et  je  suis  convaincu 
qu'il  est  digne  de  l'estime  et  de  la  vénération  dont  il 
jouit  auprès  de  ses  coreligionnaires. 

Le  Gouvernement  français,  pour  le  récompenser  des 
services  rendus  par  lui  comme  muphti,  l'a  nommé 
Officier  de  l'Instruction  pubhque. 

Les  indigènes  des  tribus,  par  leurs  propres  moyens 
et  sans  ostentation,  secourent  de  la  sorte  tout  naturel- 
lement les  infortunes  des  leurs  et  ils  n'ont  pas  besoin, 
pour  cela,  de  bureau  de  bienfaisance  dont  ils  ne  com- 
prendraient d'ailleurs  pas  la  portée,  bien  que  cet  orga- 
nisme, dont  l'utilité  est  incontestable,  ait  déjà  donné 
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des  résultats  appréciables  dans  quelques  localités  de  l'Al- 
gérie, où  des  syndicats  ouvriers  indigènes  fonctionnent 
également,  dans  la  perfection.  Dans  les  villes,  à  Cons- 
tantine  notamment,  les  indigènes  ont  une  conception 
différente  de  celle  de  leurs  coreligionnaires  des  douars. 
En  écrivant  ces  lignes  je  mets  leur  personnalité  de 
côté. 


Pour  les  fellah  et  les  khammès,  les  sociétés  de  pré- 
voyance consentent  des  prêts  remboursables. 

Pour  les  infirmes,  les  vieillards  et  les  orphelins,  qui, 
seuls,  pourraient  avoir  recours  aux  bureaux  de  bienfai- 
sance, leurs  coreligionnaires  ont  l'habitude  de  pour- 
voir à  leurs  besoins,  comme  je  viens  de  l'expliquer. 
L'indigène  est  charitable.  Il  ne  peut  refuser  la  nourri- 
ture à  quiconque  frappe  à  sa  porte.  Il  aime  donner, 
mais  il  tient  à  savoir  ce  que  deviennent  ses  offrandes. 
Lorsqu'il  ne  fait  pas  directement  la  charité  il  passe, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  par  l'intermédiaire  de  ses  chefs 
religieux.  Mais  aurait-il  la  même  confiance  en  un 
Conseil  d'administration  d'une  société  officielle?  Je 
ne  le  crois  pas,  il  n'est  pas  assez  avancé  en  progrès  pour 
cela.  Il  ne  confiera  pas,  pour  le  moment  du  moins,  à 
une  société  de  ce  genre  le  soin  de  remettre,  aux  mal- 
heureux, le  montant  de  ses  dons.  De  sorte  que  les  cais- 
ses des  bureaux  de  bienfaisance,  s'il  en  existait  en 
tribus,  ne  seraient  alimentées  que  par  les  dons  des 
communes  et  du  Gouvernement  général. 

11  est  bien  préférable,  à  mon  avis,  de  laisser  à  l'indi- 
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I 


I 


l'indigène  musulman  dans  le  présent    121 

gène  le  soin  de  faire  la  charité  et,  dans  les  mauvaises 
années,  où  la  récolte  fait  défaut,  de  seconder  ses  efforts 
par  des  distributions  de  secours  non  remboursables  au 
titre  de  la  Société  indigène  de  prévoyance,  ainsi  que 
])ar  des  subventions  accordées  par  le  Gouvernement 
général,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 

Cet  exposé  de  Tempressement  de  l'indigène  à  faire 
la  charité  prouve  que,  sans  s'en  douter,  ce  dernier  a 
l'âme  mutualiste. 

«  Tous  pour  un  et  un  pour  tous  »,  telle  est  la  devise, 
qu'il  met  en  pratique,  sans  s'en  rendre  compte. 

De  la  sorte  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  impossible, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  de  le  faire  en- 
trer progressivement  dans  la  voie  de  la  mutualité  éta- 
blie sur  les  bases  de  celle  qui  se  pratique  dans  les  villes. 
Mais,  comme  il  est  très  méfiant,  réfractaire  même  à 
toute  idée  nouvelle  ayant  pour  but  de  modifier  ses 
habitudes,  il  sera  très  difficile  de  lui  faire  comprendre 
qu'il  vaudrait  mieux  qu'il  fît  de  la  mutualité  autre- 
ment que  par  l'intermédiaire  de  ses  chefs  religieux, 
qui,  après  tout,  travaillent  sans  contrôle. 

Je  veux  bien  admettre,  toutefois,  que  les  services 
rendus  par  ces  derniers  sont  très  grands,  mais  il  n'est 
pas  douteux  qu'une  société  indigène  qui  aurait  un 
Conseil  d'administration  et  un  budget,  a  les  moyens 
de  suivre  l'emploi  des  fonds  en  caisse,  et  par  suite,  la 
distribution  des  secours  aux  malheureux  se  fait  d'une 
façon  beaucoup  plus  éciuitable. 

Les  essais  de  bureaux  de  bienfaisance,  faits  dans  les 
communes  un  peu  importantes,  ont    donné  d'excel- 
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lents  résultats,  mais  ces  établissements  nont  pas 
encore  pu  rendre  tous  les  services  qu'on  attendait 
d'eux  en  raison  de  leur  création  récente  et  de  l'insuf- 
fisance de  leurs  ressources. 

Néanmoins,  les  97  bureaux  de  bienfaisance  musul- 
mans déjà  existants  dans  la  Colonie  ont  secouru,  en 
1911,  près  de  10.000  familles.  Il  y  a  été  donné  7.000 
consultations  gratuites  et  les  malheureux  y  ont  reçu 
pour  plus  de  15.000  francs  de  médicaments.  D'autre 
part,  leurs  commissions  étant  composées  de  membres 
français  et  indigènes,  il  s'est  produit  un  rapprochement 
heureux  entre  ces  deux  éléments  de  la  population 
algérienne,  par  suite  d'échanges  constants  de  vues  et 
grâce  à  une  étroite  collaboration. 


* 
*  * 


Les  premiers  essais  de  société  indigène  de  secours 
mutuels  ont  été  faits  à  Constantine,  qui,  en  sa  qualité 
de  ville  chef-lieu,  a  eu  à  cœur  de  donner  l'exemple  en 
créant  le  cercle  Salah-Bey,  qui,  dirigé  par  les  hommes 
de  la  plus  haute  compétence,  a  déjà  donné  des  résul- 
tats sérieux  et  utiles. 

Dès  l'institution  du  Cercle  Salah-Bey,  la  population 
musulmane  de  Constantine  avait  fait  un  grand  pas 
dans  la  voie  de  la  mutualité.  Les  progrès  réalisés  de- 
puis cette  époque  se  passent  de  commentaires.  Il  ap- 
}»artient  aux  autres  villes  de  suivre  le  mouvement,  qui 
étendra  ses  bienfaits  jusque  dans  les  tribus  les  plus 
éloignées  et  les  plus  arriérées. 
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Il  est  probable  que  ce  mouvement  mettra  du  temps 
à  se  produire,  mais  je  déclare  que  j'ai  foi  en  sa  réalisa- 
tion ;  car,  je  le  répète,  l'Arabe  des  tribus  est,  de  par  sa 
nature,  mutualiste  par  excellence. 

Lorsque  les  sociétés  indigènes  privées  auront  fait 
leurs  preuves  dans  les  villes  de  l'Algérie,  elles  seront 
organisées  ensuite  avec  succès  dans  les  commun^'s 
mixtes,  où  fonctionnent  déjà  des  sociétés  agricoles  de 
prévoyance  dont  les  bienfaits  sont  appréciés  par  les 
Arabes  qui,  avec  le  temps,  ont  fini  par  en  comprendre 
le  fonctionnement. 

Ces  sociétés  officielles  de  prévoyance,  ainsi  que  les 
caisses  de  Crédit  agricole  mutuel,  sont  au  nombre 
de  208  et  ont  un  actif  de  plus  de  22  millions. 

A  côté  de  ces  organismes,  qui  soustraient  les  indi- 
gènes à  l'influence  néfaste  des  usuriers,  il  existe  des 
caisses  régionales  de  crédit  spécial  aux  indigènes  qui 
prêtent  à  6  p.  100. 

Dans  beaucoup  de  communes  mixtes,  il  a  été  ins- 
titué des  caisses  locales  d'assurances  contre  la  morta- 
lité du  bétail  au  profit  des  membres  des  sociétés  de 
prévoyance  et  de  l'association  des  «  Mutuelles-la- 
bours» (1)  qui  louent,  à  leur  profit,  des  terres  aux  com- 
munes. Le  produit  de  la  vente  des  grains  récoltés  par 
les  «  Mutuelles-labours  »  sert  à  garantir  aux  socié- 
taires l'assurance  de  leurs  récoltes  privées  et  de  leur 
cheptel  en  cas  de  sinistres. 

Enfin  il  a  été  créé  des  pépinières  communales,  des 

(1)  Voir  l'étude  faite,  sur  les  "Mutuelles-labours",   par 
M.  Foulard,  administrateur-adjoint  à  Aïn-M'lila. 
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vergers  de  démonsi ration,  des  concours  de  greffage 
avec  primes  et  des  bergeries  communales. 


Assistance  publique 

Toute  œuvre  humanitaire,  quel  que  soit  son  pro- 
moteur, est  toujours  accueillie  avec  admiration  et 
recomiaissance  par  les  personnes  auxquelles  son  affec- 
tion la  destine.  Mais  cet  accueil  devient  plus  chaleureux 
encore  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  vraiment  française. 

La  France,  après  avoir  répandu  sa  civilisation  et  sa 
science  sur  le  monde  entier,  ne  pouvait  laisser  plus 
longtemps  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie  pri- 
mitive tout  un  peuple  devenu  sien  du  fait  de  la  con- 
quête. Aussi  s'est-elle  imposée  généreusement  le  devoir 
de  se  consacrer  au  relèvement  de  ce  peuple  pour  en 
faire  des  hommes  susceptibles  de  se  mettre  au  niveau 
du  progrès  accompli  et  capables  d'en  apprécier  les 
avantages. 

Entre  autres  questions  palpitantes  de  ce  programme 
algérien  élaboré  avec  une  compétence  qui  a  été  appré- 
ciée à  sa  juste  valeur  dans  les  hautes  sphères,  figure 
la  question  de  l'assistance  publique  indigène. 

Cette  assistance  a  consisté  pendant  longtemps  en 
l'envoi  de  nos  sujets  musulmans  indigents  dans  les 
hôpitaux  coloniaux  peu  nombreux  en  Algérie  et  sou- 
vent très  éloignés  de  leur  résidence. 

Les  indigènes  reculaient  devant  ces  déplacements 
fatigants  pour  des  malados,  et  aussi,  à  la  pensée  qu'en 


l'indigène  musulman  dans  le  présent    125 

traitement  dans  ces  établissements  hospitaliers,  ils 
seraient  isolés  de  leurs  parents  pauvres,  tenus,  de  ce 
fait,  dans  l'impossibilité  de  leur  apporter,  par  des 
visites,  l'appui  moral  et  réconfortant  qui  aide  souvent 
le  malade  à  supporter,  avec  résignation,  la  souffrance. 
Ils  ne  se  laissaient,  dès  lors,  hospitaliser  que  lorsque, 
rongés  par  le  mal,  ils  ne  pouvaient  plus  faire  autre- 
ment ;  il  était  souvent  trop  tard  et  les  secours  de  la 
médecine  devenaient  impuissants  à  les  guérir. 

Il  était  nécessaire  d'envisager  un  remède  à  cette 
situation  qui  méritait  de  retenir  l'attention  de  l'Admi- 
nistration. Celle-ci,  dans  sa  sollicitude  pour  les  mi- 
sères, créa,  à  proximité  des  agglomérations  indigènes, 
des  infirmeries  destinées  à  recevoir  nos  sujets  (hommes 
et  femmes).  Cette  création  n'avait,  certes,  pas  pour  but 
de  séparer  l'assistance  médicale  des  indigènes  de  celle 
des  Européens,  mais  seulement  de  compléter  au  profit 
des  premiers,  l'organisation  de  cette  assistance  dans 
les  régions  où  ils  étaient  trop  éloignés  des  établisse- 
ments hospitaliers  pour  en  profiter  et  de  mettre  à 
leur  disposition  des  locaux  où  ils  se  seraient  sentis  un 
peu  plus  chez  eux  que  dans  nos  hôpitaux  ordinaires. 

Eu  dix  années  le  Gouvernement  Général  de  l'Al- 
gérie a  fait  construire  83  infirmeries  indigènes,  qui 
ont  hospitalisé,  en  1911,  plus  de  l'2.000  malades  dont 
2.000  femmes  et  1.500  enfants.  C«»s  établissements 
pourvus  de  15  à  20  lits  permettent  aux  médecins  de 
colonisation,  aidés  d'auxiliaires  médicaux  indigènes, 
de  suivre  les  maladies  demandant  des  visiU's  journa- 
lières et  un  traitement  régulier. 
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Dans  les  villes  où  la  population  indigène  est  dense, 
et  où  il  a  été  créé  des  infirmeries  à  l'usage  de  nos  su- 
jets, des  doctoresses  rétribuées  sont  préposées  aux 
soins  des  malades  femmes. 

En  dehors  des  cas  graves,  de  nombreuses  maladies 
pouvaient  être  traitées  à  domicile.  Aussi  l'Adminis- 
tration songea-t-elle,  en  réorganisant  l'assistance  à 
domicile  sur  des  bases  qui  rendent  aujourd'hui  d'in- 
crmtestables  services,  à  confondre  au  bénéfice  de  ce 
mode  d'assistance,  les  Européens  et  les  indigènes. 

La  méthode  généralement  employée  est  la  suivante  : 

Le  médecin  communal  (médecin  de  colonisation 
ou  médecin  libre)  examine  les  malades,  en  vertu  d'un 
bulletin  délivré  par  le  chef  de  la  municipalité,  dans 
un  local  affecté  à  cet  usage  ou  chez  eux  s'ils  ne  peu- 
vent se  déplacer.  Les  médicaments  sont  fournis  gra- 
tuitement sur  la  présentation  d'un  bon  délivré  dans 
les  mêmes  conditions  par  un  pharmacien  déterminé 
avec  lequel  la  municipalité  a  traité  ou  par  le  médecin 
de  colonisation  lui-même  dans  les  communes  où  il 
n'existe  pas  de  pharmacien. 

Pour  les  Européens  habitant  les  centres  à  proximité 
du  docteur,  l'application  de  l'Assistance  à  domicile  fut 
facile.  Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  les  communes 
mixtes  où  ladite  Assistance  ne  peut  guère  fonctionner 
pratiquement  que  dans  l'agglomération  constituant 
le  chef-lieu  de  la  commune  ou  dans  les  principaux 
centres  (|u»'  les  médecins  visitent  d'une  façon  régu- 
lière. Pour  la  population  indigène  disséminé  *e,  son 
éparpillement,  sur  des  étendues  le  plus  souvent  très 


l'indigène  musulman  dans  le  présent    127 

vastes,  ne  permet  pas  de  la  faire  bénéficier  de  l'assis- 
tance médicale  à  domicile  dans  les  conditions  nor- 
males, le  médecin  ne  pouvant  que,  dans  des  cas 
exceptionnels,  se  rendre  chez  les  malades  ni,  par  con- 
séquent, les  observer  d'une  façon  suivie.  Il  s'en  suit 
que  les  rapports  entre  les  indigènes  et  le  médecin  de 
colonisation  se  réduisent  ordinairement  à  des  consul- 
tations et  à  la  délivrance  de  médicaments.  Ces  consul- 
tations ont  lieu  plusieurs  fois  par  semaine  soit  à  l'in- 
firmerie indigène  (à  la  résidence  par  conséquent  du 
praticien),  soit  au  cours  des  tournées  qu'il  accomplit 
dans  les  douars. 

Enfin  l'assistance  aux  vieillards,  infirmes  et  incu- 
rables, est  pratiquée  au  même  titre  pour  les  indigènes 
que  pour  les  Français,  soit  qu'ils  soient  admis  dans 
les  hospices,  soit  qu'ils  soient  secourus  à  domicile  au 
moyen  d'allocations  mensuelles. 

Ces  mesures  sont,  en  général,  appréciées  de  nos  su- 
jets. Mais  il  convient  de  tenir  compte  que  si,  dans 
certains  milieux  indigènes,  très  rares  d'ailleurs,  éloi- 
gnés des  centres  européens,  nos  œuvres  d'assistance 
ne  trouvent  pas  encore  un  accueil  empressé,  c'est 
que  nous  nous  heurtons  à  la  routine  et  au  tempéra- 
ment fataliste  de  quelques  tribus  insouciantes  des 
règles  primordiales  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique 
et  imbues  d'une  confiance  aveugle  dans  les  pratiques 
curatives  de  leurs  médecins  ou  de  leurs  marabouts. 
Il  faut  se  rendre  compte  aussi  que  les  distances  à  fran- 
chir empêchent  souvent  les  malades  de  venir  chercher 
les  conseils  ou  les  soins  de  nos  médecins. 
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Si  Ton  fait  la  part  de  ces  situations  un  peu  excep- 
tionnolles  aujourd'hui  et  qui  tendent  à  se  modifier 
au  fur  et  à  mesure  que  notre  civilisation  pénètre  cliez 
l'indigène,  il  est  indéniable  que  l'Assistance  à  domicile, 
dans  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer,  c'est-à- 
dire  dans  des  conditions  défectueuses  par  suite  de 
l'impossibilité  de  faire  mieux  pour  le  moment,  rend 
rncore  d'énormes  services  :  elle  soulage  quelques  mi- 
sères et  habitue  l'indigène  à  voir  le  médecin  français, 
à  prendre  confiance  en  lui,  et  à  abandonner  peu  à  peu 
les  pratiques  de  ses  empiriques. 

Une  autre  mesure  de  bienveillance  sur  laquelle  je  ne 
cesserai  d'insister  est  assurément  la  question  de  la 
vaccination  obligatoire,  qui  doit  porter  ses  bienfaits 
et  mettre  à  l'abri  nos  sujets  musulmans  d'une  ter- 
rible maladie  lorsque  les  opérations  vaccinales 
auront  eu  le  temps  de  domier  des  résultats  appré- 
ciables, semblables  à  ceux  obtenus  dans  les  pays 
où  la  vaccination  obligatoire  est  appliquée  avec 
rigueur. 

Il  convient  de  citer  le  Japon  qui,  en  1886,  comptait 
73.337  varioleux  avec  18.67G  décès  et  qui  vingt  années 
j)lus  tard,  après  la  loi  de  vaccination,  ne  comptait 
plus  que  486  varioleux  et  106  morts.  A  côté  de  l'Alle- 
magne qui  n'a  eu  que  26  cas  de  variole  en  1906.  on  peut 
signaler  la  Norvège  (2  millions  et  demi  d'habitants), 
qui  n'a  eu  que  36  cas  de  variole  sans  aucun  décès  en 
dix  ans  (de  1895  à  1905),  Copenhague  qui  n'a  pas  eu 
de  décès  depuis  1907,  Stockholm,  dont  le  dernier  re- 
monte à  1905,  enfin  la  Suède  qui  estime  l'année  1900 
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comme  très  mauvaise  pour  avoir  eu  15  cas  de  variole 
sur  5.300.000  habitants. 

Ces  résultats  se  passent  de  commentaires.  Ils  se 
manifesteront  dans  quelques  années  en  Algérie  comme 
dans  les  pays  que  j'ai  cités.  A  ce  moment-là  nos  sujets 
algériens  reconnaîtront  une  fois  de  plus  les  bienfaits 
de  la  France. 


Croijances  indigènes  et  Fatalisme  musulman. 

A  côté  des  sentiments  de  respect  que  professent  les 
indigènes  pour  leurs  marabouts  il  en  est  d'autres  qui, 
dans  certaines  classes  de  la  société  musulmane  chez 
nos  sujets  les  plus  arriérés,  peuvent  être  considérés 
comme  entachés  de  pur  fanatisme,  de  nature  à  susciter 
des  actes  que  j'ai  bien  connus,  puisqu'ils  ont  eu  pour 
auteurs  des  indigènes  dont  j'ai  pu  étudier,  de  près,  le 
caractère  et  les  inclinations. 

L'un  de  ces  indigènes  du  nom  de  «  Hammou  »  était 
chaouïa  pur  sang,  né  dans  le  Djebel  Talkhent  au  douar 
Hahbat,  dépendant  actuellement  de  la  commune 
mixte  du  Bélezma.  Il  avait  passé  son  enfance  dans  la 
montagne  et  avait  hérité  de  la  superstition  dont  ses 
ascendants  étaient  imbus.  Entré  à  mon  service  en 
hiver  j'avais  dû  lui  fournir,  à  titre  gracieux  et  sur 
son  insistance,  une  paire  de  gros  brodequins  vulgaires 
et  un  paletot  français,  vêtement  qu'il  mettait  sous  sa 
gandoura  pour  se  protéger  du  froid.  Son  ambition 
n'avait  pas  été  grande  et  j'avais  pu  la  satisfaire.  Mais 
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au  bout  de  quelques  semaines,  je  vis  Hammou  taci- 
turne et  je  lui  en  demandai  l'explication. 

a  Je  ne  voudrais  pas  te  déplaire,  me  dit-il,  mais  je 
a  ne  puis  conserver  le  paletot  et  les  souliers  que  tu  m'as 
«  achetés.  Il  y  a  un  marabout  qui  me  harcèle  pour 
«  que  je  lui  en  fasse  cadeau.  Il  passe  fréquemment 
«  de  très  bonne  heure  devant  la  maison  et  me  menace 
t  des  malheurs  les  plus  grands  si  satisfaction  ne  lui  est 
«  pas  donnée.  Il  ajoute,  en  outre,  qu'il  faut  que  je 
«  lui  donne  quatre  sous  à  chaque  fois  qu'il  se  présente 
«  devant  moi.  » 

.Je  n'ai  jamais  pu  savoir  quel  était  ce  marabout. 
Mes  recherches  furent  vaines,  car  le  maraboutin  en 
question,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  vrais 
marabouts  qui  enseignent  la  religion  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde,  n'était  qu'un  charlatan  se  cachant  pour 
exercer  une  pression  sur  les  indigènes  arriérés  auxquels 
le  titre  de  marabout,  dont  il  se  parait,  en  imposait. 
Je  dus  réagir  et  empêcher  cette  spoliation. 
Néanmoins,  malgré  mes  conseils  et  mes  ordres,  je 
m'aperçus  que  j'avais  prêché  dans  le  désert. 

Le  nommé  Hammou  avait  perdu  la  tête  et  serait 
même  devenu  dangereux  si  je  ne  l'avais  pas  laissé 
agir  au  gré  de  son  oppresseur,  qu'il  ne  voulait  pas  faire 
connaître  de  peur  d'encourir  les  gémonies  du  ciel. 
Son  obsession  était  telle  que  je  dus,  par  mesure  de  pré- 
caution, me  passer  de  ses  services  et  le  renvoyer  dans 
sa  famille. 

Un  autre  indigène  (|ue  j'ai  fort  estimé,  jeune  homme 
très  droit  mais  un  peu  simple,  me  racontait  un  jour 
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qu'un  marabout  voyageur  venait,  de  temps  en  temps, 
dans  sa  mechta  et  remettait  à  ses  coreligionnaires  des 
foulards  bénis  par  lui  moyennant,  bien  entendu,  rétri- 
bution. A  l'aide  de  ces  étoffes  placées  directement 
sur  la  tête  et  sous  la  calotte  en  coton  (appelée  aarkia) 
dont  certains  Arabes  ornent  leur  «  chef  »  avant  de 
placer  la  chéchia,  le  croyant  musulman  devait  être 
préservé  de  toutes  les  maladies.  Je  ne  pus  également 
savoir  le  nom  de  ce  pseudo-marabout,  qui,  paraît-il, 
ne  voyageait  jamais  sur  les  routes  et  ne  prenait  (jue  les 
sentiers  muletiers  parce  que,  absorbé  parles  idées  reli- 
gieuses, il  était  très  craintif  et  fuyait  le  monde. 

Il  n'y  avait  pas  à  douter  du  rôle  joué  par  ce  person- 
nage mystérieux.  Il  s'agissait  d'un  malin  marchand 
de  foulards,  qui  exploitait  la  crédulité  des  musuhnans 
ignorants  pour  mener  à  bien  son  commerce. 

Malgré  tout,  le  jeune  indigène,  qui  portait  fièrement 
le  foulard  en  question  pour  se  préserver  des  maladie^ 
sut  plus  tard  s'affranchir,  sur  mes  conseils,  de  ces 
croyances  ridicules.  Il  devint  un  bon  soldat  et  se  dis- 
tingua au  Maroc.  Actuellement  il  est  sergent  dans  un 
régiment  de  tirailleurs.  Lakhal  était  son  nom.  S'il 
pouvait  lire  ces  lignes,  il  se  rappellerait  le  temps  où  il 
subissait  l'influence  des  préjugés  de  ses  parents.  Il  sui- 
vrait le  chemin  parcouru  depuis  par  lui  et  reconnaî- 
trait sûrement  la  fausseté  des  croyances  ridicules 
dont  sa  jeunesse  était  imbue. 

J'ai  beaucoup  estimé  Lakhal  parce  que  son  attitude 
à  se  séparer  brusquement  d'idées  stupides,  qui  tendent 
d'ailleurs  à  disparaître  en  pays  indigène  et  qui  dis- 
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paraîtront  définitivement  avec  Tinstruction  obliga- 
toire, m'a  révélé  en  lui  un  homme  intelligent  et  non 
sectaire.  La  jeune  génération  arabe  est  ainsi  faite. 
C'est  ce  qui  me  donne  foi  en  l'avenir  et  me  fait  augurer 
qu'arrivera  un  jour,  peut-être  peu  éloigné,  où  nous 
trouverons  des  terrains  propices  à  la  culture  intellec- 
tuelle que  l'Administration  française  prépare  avec 
ténacité  et  confiance,  en  pays  arabe,  dans  ce  bled  qui, 
bientôt,  ne  sera  plus  éloigné  de  toute  idée  de  progrès 
et  de  civilisation,  puisque  les  écoles  indigènes,  édifiées 
un  peu  partout  dans  les  mechtas  les  plus  retirées^  por- 
teront les  bienfaits  de  la  France  et  feront  connaître 
les  erreurs  passées. 

Il  fut  un  temps  que  j'ai  connu,  j'étais  bien  jeune, 
mais  je  ne  l'ai  pas  oublié,  où  en  France  la  crédulité 
était  exploitée  de  la  même  façon  par  des  gens  qui  se 
disaient  guérisseurs.  Il  leur  suffisait  de  faire  certaines 
prières,  pour  faire  disparaître  les  maux  les  plus  enraci- 
nés, à  la  seule  condition  toutefois  que  le  patient  ait 
la  foi.  Et  si  les  maladies  ne  prenaient  pas  fin  ces  char- 
latans prétendaient  que  Dieu  ne  l'avait  pas  voulu 
parce  que  le  malade  n'avait  pas  eu  assez  confiance 
en  lui. 

Je  n'oublierai  jamais  le  prie-Dieu  qu'une  personne, 
amie  de  ma  famille,  avait  acheté  tout  exprès  pour 
permettre  à  l'un  de  ces  guérisseurs  de  faire  plus  aisé- 
ment ses  prières. 

J'ignore  si  la  personne,  en  faveur  de  laquelle  la 
clémejice  du  Ciel  était  invoquée,  a  été  guérie,  mais  je 
me  souviens  que  ma  jeune  imagiuation  trouvait  bien 
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étrange  cette  façon  de  procéder.  J'avais  comme  un 
pressentiment  de  l'hypocrisie  qui  s'attachait  aux  pra- 
tiques de  l'homme  qui  prétendait  se  mettre  en  rapport 
avec  une  puissance  surnaturelle. 

Cela  se  passait  au  lendemain  des  désastres  de  1870, 
c'était  au  moment  où  la  France,  en  deuil,  travaillait 
au  relèvement  moral  et  matériel  de  son  peuple  qu'au 
nom  de  la  religion  des  charlatans,  qui  n'avaient  rien 
de  commun  avec  les  vrais  religieux  de  l'époque,  tra- 
vaillaient en  cachette,  dans  les  départements  en  n'- 
tard,  à  exploiter  les  préjugés  de  leurs  concitoyens. 

L'instruction  obligatoire  a  fait  disparaître  en  France 
ces  préjugés;  il  en  sera  de  même  dans  l'Algérie  musul- 
mane, lorsque  cette  instruction,  rendue  obligatoire 
aussi,  aura  pénétré  jusque  dans  les  tribus  et  lorsque 
la  génération  future  aura  pu  en  apprécier  les  bienfaits. 

Certaines  pratiques  indigènes  pouvent  être  consi- 
dérées comme  entrant  dans  la  catégorie  du  fana- 
tisme. 

Elles  consistent  à  égorger,  en  prononçant  des  for- 
mules, les  animaux  destinés  à  ralimentation,  notam- 
ment le  jour  de  la  grande  fête  musulmane  (El  Aid  el 
Kebir),  qui  vient  quelque  temps  après  le  Ramadan. 
Cette  fête  est  connue  dans  les  Etats  musulmans  sous 
le  nom  de  Beiram  et  est  célébrée  en  commémoration  du 
sacrifice  d'Abraham.  C'est  cette  fête  que  les  Euro- 
péens appellent,  en  Algérie,  la  fête  du  mouton. 

A  N'Gaous,  chaque  année,  quelques  indigènes  de 
la  commune  mixte  des  Eulmas  viennent  prier  sur  le 
tombeau  de  Sidi-Belkacem  à  la  mosquée  de  Sebàa- 
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Regoud.  Ils  égorgent,  à  cette  occasion,  en  signe  de 
sacrifice,  un  taureau,  qui  sert  ensuite  de  nourriture 
aux  fidèles  pendant  leur  pèlerinage. 

En  outre  des  pèlerinages  aux  tombeaux  des  person- 
nes vénérés  il  existe  chez  les  Arabes  des  fêtes  appelées 
«  Taams  )>,  «  Zerdas  ou  Ouardas  »,  qui  ont  lieu  à  l'oc- 
casion d'un  événement  calamiteux,  notamment  pour 
demander  à  Allah  de  la  pluie  par  les  temps  de  grande 
sécheresse.  Elles  consistent  en  prières  et  en  repas  dans 
les  cimetières,  ou  sur  les  tombeaux  des  personnages 
vénérés. 

Ces  fêtes  et  les  croyances  qui  s'y  rattachent  ne 
nuisent  à  personne,  aussi  sont-elles  l'objet  de  la  plus 
grande  tolérance  de  la  part  de  l'Administration  qui, 
néanmoins,  au  point  de  vue  de  la  sécurité,  fait  exercer 
une  surveillance  active  par  ses  agents,  pour  éviter  les 
intrigues  religieuses  qui  pourraient  en  être  la  consé- 
quence. 

Il  est  d'autres  croyances  qui  rendent  parfois  service 
à  la  société  musulmane  et  arrêtent  les  mauvais  pen- 
chants de  certains  de  ses  membres.  Elles  consistent 
à  accorder  une  puissance  surnaturelle  aux  marabouts 
décédés,  sur  les  tombeaux  descfuels  les  indigènes  ont 
l'habitude  de  faire  prêter  serment  à  leurs  coreligion- 
naires soupçonnés  d'avoir  volé  ou  d'avoir  fait  un  faux 
témoignage. 

La  crainte  qui  s'attache  à  la  prestation  des  serments 
de  cette  nature  est  grande  et  certains  indigènes,  cou- 
pables, refusent  souvent  de  déférer  au  désir  des  accu- 
sateurs. 
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J'ai  connu  un  jouno  homme  (\m  était  accusé  par 
son  oncle  de  lui  avoir  volé  un  chapelet. 

La  valeur  intrinsèque  de  l'objet  était  insignifiante, 
mais  son  propriétaire  lui  attribuait  une  valeur  morale 
très  grande,  car  le  chapelet  avait  été  béni  par  un 
marabout. 

L'accusé  nia  le  fait  reproché.  Comme  l'oncle  ne 
voulut  pas  exercer  de  poursuites,  il  demanda  simple- 
ment au  neveu  de  jurer  sur  le  tombeau  de  Sidi  Belka- 
cem,  à  N'Gaous,  qu'il  était  innocent.  La  demande 
était  bien  légitime,  mais  elle  devait  amener  des  com- 
plications imprévues. 

En  effet,  le  jeune  coupable,  qui  avait  de  18  à  20  ans, 
prit  peur  et,  comme  s'il  allait  à  la  guillotine,  il  se  rendit 
à  la  mosquée  de  Seba-Ragoud,  où  il  mourut  subite- 
ment en  prêtant  un  faux  serment.  Cette  mort  fut  un 
exemple  saisissant  pour  les  précoces  voleurs,  qui 
attribuèrent  à  Sidi-Belkacem  une  puissance  très 
grande  et,  de  longtemps,  les  indigènes  ne  voulurent 
plus  prêter  serment  sur  le  tombeau  du  saint  homme, 
préférant  avouer  leurs  fautes  que  d'encourir  les  fou- 
dres divines. 


Marabouilsme  cl  bcchara. 

J'ai  eu  l'occasion  de  relater  la  puissance  surnaturelle 
que  les  indigènes  attribuent  à  Sidi-Belkacem  lorsque 
j'ai  reproduit  la  légende  de  Sebaa-Regoud. 


} 
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C'est  cette  puissance  légendaire  qui  fait  la  force  des 
marabouts. 

Aujourd'hui,  écrit  M.  Edmond  Doutté,  dans  son 
livre  sur  les  marabouts  (voir  notes  sur  l'Islam  Magri- 
bin,  paf?c  13,  année  1900),  le  maraboutisme  continue  à 
fleurir. 

Le  même  auteur  déclare  qu'il  ne  s'est  jamais  entre- 
tenu avec  les  indigènes  d'un  marabout  local,  même 
vivant,  sans  qu'on  lui  cite  quelque  miracle  relative- 
ment récent  du  saint  homme. 

Voici  le  texte  même  de  M.  Edmond  Doutté  : 
«  Un  tel  après  s'être  parjuré  sur  la  tombe  d'un 
«  saint  homme  s'était  brisé  un  membre  en  sortant  du 
«  marabout  ;  un  tel  avait  été  cloué  à  terre  jusqu'à  ce 
«  qu'il  se  détournât  de  quelque  résolution  mauvaise 
«  qu'il  avait  prise  ;  un  autre  ayant  voulu  entrer  dans 
«  la  grotte  du  saint  avait  vu,  à  son  arrivée,  l'entrée  de 
«  celle-ci  se  rétrécir  au  point  qu'il  ne  pouvait  passer, 
«  tandis  que  ses  camarades  n'ayant  aucun  méfait  sur 
«  la  conscience,  la  franchissaient  facilement.  Si  Bel- 
«  gàssem  ben  El  Hadj  Saïd,  de  l'Edough  (Constan- 
«  tine),  avait  fait  mourir,  à  distance,  la  femme  de  son 
«  chaouch  parce  qu'il  avait  deviné  qu'elle  allait  com- 
«  mettre  l'adultère.  Si  Mohammed  ben  Belgâssem, 
«  de  la  zaouïa  d'El-Ilamel,  près  de  Boussaada  a,  il 
«  y  a  peu  d'années,  arrêté  le  train  de  chemin  de  fer, 
«  dans  lequel  il  voyageait,  pour  faire  la  prière  de 
M  l'acer  et  le  mécanicien  ne  put  faire  avancer  sa  ma- 
•<  chine  que  lorsque  le  saint  eut  terminé.  Nous  avons 
«  entendu  nos  élèves  de  la  Médersa  de  Tlemcen,  nous 
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«  raconter  les  miracles  que  Sidi-Bou-Sif,  marabout 
«  sans  ancêtres,  fait  tous  les  jours  à  Beni-Sif  (Oran)  ; 
«  il  nomme  les  arrivants  sans  les  voir,  connaît  le  passé 
«  de  tous  et  prédit  l'avenir  de  chacun.  Son  histoire 
«  telle  qu'on  la  raconte  est  pleine  de  prodiges  et  nous 
«  n'avons  pu,  à  Tlemcen,  contrôler,  sauf  quelques 
«  variantess  sans  importance,  l'exactitude  de  sa 
«  légende  dont  M.  Mouliéras  a  donné  le  résumé.  » 

Ainsi  les  témoignages  recueillis  à  diverses  époques 
prouvent  le  culte  des  Arabes  pour  les  marabouts  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Un  autre  fait,  dont  j'ai  pu  contrôler  l'exactitude, 
prouve  combien  les  indigènes  craignent  les  représailles 
des  marabouts.  Il  existe  actuellement  au  douar  Rah- 
bat  de  la  commune  mixte  de  Bélezma  un  marabout 
renommé  du  nom  de  Sidi  Seddik. 

Ses  débuts  furent  obscurs.  Alors  qu'il  était  peu 
connu,  il  fut  victime  du  vol  d'une  jument.  Des  indi- 
gènes vinrent  lui  demander  une  bechara,  c'est-à-dire 
une  somme  d'argent  pour  leur  permettre  de  faire  des 
recherches  et  de  retrouver  l'animal  volé.  Il  est  fort 
probable  que  les  indigènes,  qui  offraient  leurs  ser- 
vices, étaient  les  complices  des  voleurs  et  que  leurs 
recherches  auraient  été  aussi  fructueuses  que  courtes. 

Sidi  Seddik  refusa  de  donner  la  bechara  et  déclara 
qu'étant  marabout  il  était  sûr  que  les  voleurs  mour- 
raient au  bout  de  huit  jours  si  sa  jument  n'était  pas 
rendue  dans  ce  laps  de  temps.  Le  hasard  voulut  que 
l'un  des  malfaiteurs  mourut  ainsi  que  l'avait  prédit 
le  marabout.  Ses  complices  eurent  peur  de  subir  le 
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même  sort  ob  ramenèrent,  pendant  une  nuit  et  sans 
être  vus,  la  j  ument  près  de  la  demeure  de  Sidi  Seddik . 

Cette  affaire  qui  se  passait  en  1898  fit  grand  bruit, 
donna  une  grande  renommée  au  marabout,  et,  main- 
tenant les  indigènes  viennent  en  grand  nombre,  par- 
fois même  de  très  loin,  pour  le  consulter. 

Mais  les  indigènes  qui  avaient  demandé  la  bechara 
furent  poursuivis  et  les  voleurs,  leurs  complices,  furent 
dénoncés.  Ceux-ci  firent  des  aveux  et  furent  condam- 
nés. 

La  bechara  est,  en  réalité,  la  somme  payée  à  celui 
qui  vous  rapporte  des  objets  perdus  ou  qui  vous  fait 
connaître  les  auteurs  d'un  crime  ou  d'un  délit  commis 
à  votre  préjudice. 

Cet  intermédiaire  indigène  s'appelle  bechchar. 

«  Les  auteurs  musulmans,  écrit  M.  Cura,  dans  son 
«  ouvrage  sur  les  tribunaux  répressifs,  enseignent 
«  expressément  les  droits  du  bechchar  à  un  salaire, 
«  soit  en  vertu  du  contrat  formel  qui  a  pu  intervenir 
«  à  cet  égard,  soit  à  titre  de  gestion  d'affaire  (Tilloy, 
«  Réperloire  de  jurisprudence  algérienne). 

«  Sous  cette  forme,  la  bechara  n'a  rien  de  répré- 
«  hensible  ;  elle  ne  peut  pas  plus  constituer  un  délit 
«  que  n'en  constit  ue  un  le  fait,  par  les  agences  généa- 
«  logiques  de  France  et  de  l'étranger,  de  vous  prévenir 
«  qu'une  succession,  vous  intéressant,  s'est  ouverte 
'«  quelijue  part  et  vous  offrant,  moyennant  un  forfait, 
«  de  vous  rindiijuer  et  de  faire  toutes  les  démarches 
«  nécessaires  jMnir  vous  mettre  en  possession  de  votre 
«  part. 
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«  Il  faut  bien  reconnaître  cependant  que,  dans 
«  l'état  actuel  des  mœurs  indigènes,  c'est  bien  rare- 
«  ment  de  cette  façon  que  se  présente  la  bechara.  Une 
«  définition  très  juste  en  a  été  donnée  par  M.  Flandin 
«  dans  son  rapport  à  la  Chambre  des  députés,  lors  de 
«  la  discussion  de  la  loi  du  11  décembre  1907  sur  les 
«  infractions  spéciales  à  l'indigène.  La  bechara,  dit-il, 
«  est  une  opération  d'une  nature  particulièrement 
«  suspecte,  grâce  à  laquelle  le  volé  rentre  en  possession 
«  des  animaux  qui  lui  ont  été  soustraits  moyennant 
«  la  remise  d'une  rançon  à  l'individu  généralement 
((  fort  peu  recommandable  qui  les  lui  ramène. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  le  fait  par  lui  seul  de  recevoir 
«  une  bechara,  s'il  n'est  accompagné  d'aucune  autre 
«  circonstance  pouvant  faire  présumer  la  complicité 
((  avec  les  voleurs,  circonstance  qu'il  appartient  au 
«  Ministère  public  d'établir,  ne  constitue  pas  un  fait 
«  déUctueux.  La  jurisprudence  de  la  Cour  d'Alger 
«  est  en  ce  sens. 

«  Toutefois,  étant  donné  le  caractère  particulière- 
«  ment  suspect  de  la  bechara  qui  est,  la  plupart  du 
«  temps,  demandée  par  celui  qui  a  volé  ou  fait  voler 
(c  les  bêtes,  il  nous  paraît  de  sage  jurisprudence  d'ad- 
«  mettre  comme  présomptions  de  culpabilité  ou  de 
«  complicité  des  circonstances  qui,  dans  d'autres  af- 
«  faires,  pourraient  paraître  un  peu  insuffisantes. 
«  C'est  ainsi  que  le  seul  fait  par  le  bechchar  d'être  pré- 
«  sent  à  la  remise  des  bêtes  volées,  peut  être  de  nature 
«  à  faire  présumer  sa  complicité  avec  les  voleurs. 

«  La  bechara,  même  considérée  comme  une  con- 
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«  vention  licite,  peut  constituer  le  délit  d'escroquerie 
«  si  le  bechchar,  étranger  à  la  disparition  de  la  chose 
«  volée  ou  perdue,  fait  croire  faussement  qu'il  aie  pou- 
«  voir  de  la  retrouver.  » 

La  remise  de  la  bechara  ne  se  fait  jamais  devant 
témoins  et  les  bêtes  volées  sont  toujours  ramenées 
près  de  la  demeure  du  propriétaire  sans  que  personne 
s'en  aperçoive. 

De  sorte  que  la  j^reuve  du  délit  de  bechara  est  diffi- 
cile à  faire  et  les  auteurs  restent  presque  toujours  im- 
punis. 

Le  fanatisme  musulman  s'exerce  encore  à  l'égard 
des  indigènes  qui,  ayant  un  dérangement  cérébral, 
ne  sont  dangereux  ni  pour  eux-mêmes  ni  pour  leurs 
semblables.  Ils  sont  considérés,  par  leurs  coreligion- 
naires arriérés,  comme  étant  inspirés  par  Dieu  et 
ceux-ci  les  qualifient  de  marabouts.  Il  n'y  a  pourtant 
aucun  rapprochement  à  faire  entre  ces  déshérités  du 
sort  et  les  marabouts  qui  enseignent  le  Coran. 

Il  existe  un  de  ces  malheureux  qui  a  élu  domicile 
au  pied  d'un  arbre  au  lieu  dit  «  Boumegueur  )>,  de  la 
commune  mixte  de  Barika.  Les  indigènes  l'appellent 
Sidi-Mohammed,  lui  apportent  des  dattes,  de  la  galette 
<'t  tout  ce  qui  est  objet  d'alimentation  et  de  vêture. 
Kn  passant  près  de  lui,  ils  s'empressent  de  toucher  son 
burnous  espérant  obtenir,  de  la  sorte,  les  bénédictions 
du  ciel. 

Ce  .Mohammed,  qui  fut  qualifié  pompeusement  du 
nom  de  Sidi,  est  arrivé  à  l'endroit  qu'il  habite  on  ne 
sait  comment.  Personne  n'a  connu  son  origine.  Il  n'a 
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jamais  eu  l'idée  de  se  construire  une  hutte.  Le  jour 
comme  la  nuit,  en  toute  saison,  il  couche  sous  un  arbre 
au  bord  de  la  route.  Il  se  déplace  rarement.  Lorsqu'il 
a  besoin  de  marcher,  il  déambule  dans  un  cercle  de 
dix  mètres  de  rayon. 

Un  jour,  cependant,  il  lui  prit  la  fantaisie  de  venir 
à  N'Gaous.  Il  pénétra  subitement  dans  une  habitation 
dont  la  porte  était  restée  ouverte,  en  s'écriant  : 
«  Mektoub  »  (c'est  écrit).  La  maîtresse  de  la  maison 
eut  peur  et  se  mit  à  crier.  Des  voisins  accoururent  qui 
plongèrent  Sidi-Mohammed  dans  l'abreuvoir  pour  lui 
oter  le  goût  de  faire  de  nouvelles  escapades  de  ce 
genre. 

Les  fanatiques  indigènes  furent  vraiment  mécon- 
tents et  déclarèrent  que,  le  lendemain,  le  soleil  se 
lèverait  à  l'Ouest. 

Savez-vous,  me  disait  l'un  d'eux,  que  Sidi-Moham- 
med a  une  grande  puissance.  Il  ne  pourrait  pas  résister 
aux  intempéries  des  saisons,  lui  qui  vit  en  plein  air, 
si  Dieu  n'avait  pas  voulu,  lorsqu'il  pleut,  que  la  pluie 
tombât  autour  de  lui,  mais  jamais  sur  lui.  Les  malades 
n'ont  qu'à  toucher  son  burnous  pour  être  guéris... 

«  Les  fous,  les  idiots  et  ceux  qui  se  donnent  vo- 
ce lontairement  des  allures  d'aliénés,  car  il  y  a  heu 
((  de  croire  les  simulateurs  nombreux,  sont  en  pays 
«  indigène,  comme  en  maints  pays,  entourés  de  la 
«  vénération  populaire.  C'est  une  des  voies  de  la  Sain- 
te teté.  Les  musulmans  croient,  écrit  M.  Ed.  Doutté, 
«  que  la  pensée  de  Dieu  habite  ces  cerveaux  laissés 
«  vides  par  la  pensée  humaine.  » 
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Il  est  bon  que  les  indigènes  respectent  les  êtres  dési- 
quilibrés  et  leur  viennent  en  aide,  au  lieu  de  les  aban- 
donner à  leur  triste  sort. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  la  religion  a  prêté 
à  ces  derniers  un  pouvoir  surnaturel.  Il  était  nécessaire 
en  effet  à  une  certaine  époque,  de  frapper  l'esprit  des 
Arabes  enclins  aux  mauvaises  actions.  Le  Coran  a  été 
pour  eux  un  code  utile,  je  dirai  même  indispensable 
parce  que,  ignorants,  ils  avaient  besoin  d'être  guidés 
dans  leurs  actes.  Malheureusement  chaque  fois  que 
le  bien  est  dicté  à  un  peuple  par  un  code  religieux 
l'exploitation  s'en  suit  forcément. 

Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  il  y  a,  en 
pays  arabe,  les  vrais  et  les  faux  fous,  et  ces  derniers 
sont  peut-être  plus  nombreux  que  les  premiers. 

«  Il  n'est  pas  de  bourgade  indigène  qui  n'ait  pas 
«  son  bahloul,  auquel  on  attribue  toutes  sortes  de 
«  pouvoirs  surnaturels,  et  auquel  tout  est  permis, 
«  écrit  M.  Ed.  Doutté  qui  nous  rapporte  avoir  vu,  dans 
«  les  rues  d'Oran,  un  de  ces  illuminés  boire  du  vin, 
«  s'enivrer,  manger  du  porc  en  plein  jour  et  en  public 
«  pendant  le  Ramadan,  sans  que  ses  coreligionnaires, 
«  si  susceptibles  sur  ce  chapitre,  y  trouvent  le  moins 
((  du  monde  à  redire. 

«  A  ces  sortes  de  fous,  donc,  tout  est  licite  même  les 
«  pires  extravagances. 

«  La  multitude  est  si  attachée  à  eux  que  leur  dis- 
«  parition  est  considérée  comme  une  véritable  cala- 
«  mité.  On  comprend  donc  aisément  que  l'état  de 
«  bahloul  (fou),  conférant  de  tels  privilèges  et  donnant 


l'indigène  musulman  dans  le  présent    1415 

a  une  semblable  influence,  doit  être  fort  recherché. 

«  Il  y  a  donc  des  simulateurs  et  il  y  en  a  qui  ne  crai- 

«  gnent  pas  d'avouer  leur  imposture  à  des  Français. 
«  M.  Ed.  Doutté  cite  le  cas  d'un  de  ces  fous  dans  les 

«  Beni-M'hammed  (Edough),  qui  avouait   son  men- 

«  songe  à  un  voyageur  français. 

«  Si  je  dévoilais  ta  fourberie  à  tes  coreligionnaires 

«  lui  disait  celui-ci.  —  Essaie  !  ils  ne  te  croiront  pas, 

«  répondit  le  marabout.  » 

J'ai  visité,  il  y  a  peu  de  temps  à  Gonstantine,  en 
compagnie  d'un  ami,  un  sieur  Bendaas,  réputé  dans  la 
société  musulmane  de  cette  localité  pour  sa  connais- 
sance des  choses  du  passé  et  sa  clairvoyance  dans 
l'avenir.  Bendaas  prétend,  en  effet,  tout  connaître  : 

«  Chez  moi,  dit-il,  tout  est  écrit  ». 

La  séance  à  laquelle  j'ai  assisté  a  duré  deux  heures, 
car  le  marabout  ne  parle  qu'au  fur  et  à  mesure  que  les 
inspirations  lui  arrivent  et  celles-ci  sont  parfois  très 
longues  à  se  manifester. 

En  termes  imagés,  mais  cependant  très  simple- 
ment, il  raconta  en  ma  présence  des  événements  passés. 
Le  langage  du  saint  homme  fut  reconnu  se  rapprocher 
assez  exactement  de  la  vérité  et  cette  coïncidence 
parut  d'autant  plus  surprenante  que  Bendaas  n'était 
pas  préparé  à  notre  visite. 

Depuis  longtemps  je  désirais  prendre  contact  à 
Constantine  avec  un  de  ces  illuminés.  J'en  avais  bien 
vu  au  cours  de  mes  périgrinations  en  pays  indigène, 
mais  ceux-là  m'avaient  paru  insignifiants  et  m'avaient 
produit  l'impression  de  ce  qu'ils  étaient  réellement, 
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c'est-à-dire  d'intrigants  dissimulateurs.  Un  d'entre 
eux  habitait,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  au  douar 
Tlets  près  du  village  de  Pasteur  dans  l'arrondissement 
de  Batna.  Il  ne  pouvait  guère  prédire  l'avenir  car  il 
était  muet,  mais  le  toucher  de  ses  vêtements  suffisait  à 
la  réalisation  des  vœux  de  ceux  qui  le  consultaient. 

Son  fils  aîné  m'expliquait,  à  cette  époque,  par 
l'intermédiaire  d'un  interprète,  qu'au  décès  de  son 
père  il  deviendrait  marabout,  qu'il  perdrait  aussitôt 
l'usage  de  la  parole  et  qu'il  recevrait,  à  son  tour,  les 
influences  du  «  Ciel  islamique  ))  comme  son  père  les 
avait  reçues  pour  le  bien  des  musulmans. 

Ces  influences  se  transmettaient  donc  dans  cette 
famille  privilégiée  du  père  au  fils  aîné  on  même  temps 
que  ce  dernier  devenait  muet. 

J'étais  nouvellement  arrivé  de  France  dans  ce  pays 
indigène  qui  m'intriguait  et  je  ne  m'expliquais  guère 
ce  que  voulait  dire  cette  supercherie. 

Plus  tard  je  compris  que  l'exploitation  seule  avait 
pu  amener,  chez  ces  êtres  rudimentaires,  la  volonté 
de  se  condamner  pour  le  restant  de  leurs  jours  à  une 
dissimulation  tenace  qui  était  une  source  de  revenus 
pour  eux. 

Il  n'y  avait  rien  d'intéressant  ou  de  surprenant  dans 
ces  intrigues  puériles  qui,  pourtant,  passionnaient  le 
peuple  arabe  et  nulle  part  je  n'avais  vu  de  véritables 
illuminés  du  genre  de  ceux  dont  M.  Ed.  Doutté  a 
relaté  les  maléfices  savants,  lorsque  le  hasard  voulut 
que  je  m'introduisisse  chez  le  très  sympathique  et  très 
courtois  liendaas. 


L'AluÉrik  Musulmanp. 


PI. 
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Perruquier  arabe. 


Préparation  Je  la  Toube. 

1°  Les  Arabes  ne  se  font  pas  couper  les  cheveux  ;  ils  se  font  raser  la  tète. 

2°  La  toube  est  une  brique  séchee  au  soleil  fabriquée  avec  de  la  terre  mouillée, 
battue  et  mélanj^ée  parfois  avec  de  la  paille  courte  (tebin).  Elle  sert  à  la  construc- 
tion des  gourbis. 
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Au  retour  d'une  promenade  mon  ami,  qui  avait 
déjà  entendu  parler  d'un  diseur  d'avenir,  me  proposa 
de  me  rendre  avec  lui,  à  titre  de  curiosité,  chez  ce  der- 
nier dont  il  ne  connaissait  exactement  ni  le  nom  ni  la 
demeure. 

Nous  nous  adjoignîmes  un  jeune  indigène  d'excel- 
lente famille,  qui,  parlant  élégamment  le  français, 
voulut  bien  nous  servir  d'interprète.  Nous  aurions  pu, 
à  la  rigueur,  nous  passer  de  ses  bons  offices,  mais 
nous  ne  voulions  pas  courir  le  risque  de  perdre  quel- 
ques-unes des  paroles  que  nous  allions  entendre  pro- 
noncer. 

De  plus,  il  fallait  trouver  la  demeure  du  marabout 
et  le  quartier  arabe  ne  nous  était  pas  familier. 

Enfin  la  compagnie  d'un  indigène  instruit  et  intel- 
ligent ne  pouvait  que  nous  être  agréable  et  elle  le  fut 
en  réalité. 

Ses  services  nous  furent  précieux  dans  la  circons- 
tance, car  nous  aurions  perdu  notre  temps  à  parcourir 
un  dédale  de  rues  et  de  carrefours  sans  trouver,  très 
probablement,  l'objet  de  nos  recherches. 

Notre  mentor,  à  l'aide  des  quelques  renseignements 
qu'il  put  recueillir  sur  son  passage,  nous  mena,  sans 
trop  d'hésitations,  chez  Bendaas.  dont  la  demeure, 
située  dans  une  rue  étroite,  a  son  entrée  sous  une 
voûte  assez  originale,  reliant  plusieurs  maisons  entre 
elles. 

Les  voûtes  de  ce  genre  sont  assez  fréquentes  dans 
le  quartier  arabe  et  servent,  aux  peintres,  d«  sujets 
de  toile  assez  goûtés  des  amateurs  de  peinture. 

10 
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L'entrée  de  la  demeure  du  marabout  affecte  la  forme 
dune  arcade  au  style  ogival.  La  porte,  en  bois  sculpté, 
est  constamment  ouverte,  contrairement  aux  coutu- 
mes indigènes,  pour  la  raison,  ainsi  que  je  Tai  déjà 
expliqué,  que  cette  entrée  est  commune  à  plusieurs 
habitations.  Nous  la  franchîmes  et  nous  nous  trou- 
vâmes dans  un  couloir  en  pente  et  à  escaliers.  Nous 
n'osâmes  pas  aller  plus  loin,  car,  selon  les  usages  ara- 
bes, les  hommes  ne  peuvent  pas  pénétrer  dans  une  ha- 
bitation indigène  sans  que  l'on  ait  domié  le  temps  aux 
femmes  de  se  soustraire  à  leurs  regards.  De  plus,  des 
Français  qui  pénètrent  dans  une  demeure  différente 
de  la  leur,  que  cette  demeure  soit  celle  d'un  indigène 
musulman  ou  d'un  Européen,  ne  sauraient  le  faire 
sans  y  avoir  été  autorisés  au  préalable.  Cela  découle 
des  règles  les  plus  élémentaires  de  la  politesse. 

Nous  nous  arrêtâmes  donc  subitement  dans  notre 
élan  spontané  et,  de  prime  abord,  irréfléchi,  puis  nous 
engageâmes  notre  compagnon  musulman  à  appeler 
le  propriétaire  de  la  maison.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à 
venir  ;  nous  lui  exposâmes  alors  le  but  de  notre  visite. 
Il  nous  expli([ua  ([u'il  avait  recueilli  chez  lui  Bendaas 
et  qu'il  était  heureux  que  sa  demeure  abritât  un 
homme  aussi  doué  et  aussi  gratifié  des  faveurs  de  Dieu, 
qui  lui  suggérait  ses  pensées  pour  qu'il  pût  les  trans- 
mettre à  riiumanité.  Il  considérait  que  la  présence  de 
ce  marabout  chez  lui  attirait  la  bénédiction  du  Ciel 
sur  sa  maison  et  sur  sa  famille. 

Il  nous  pria,  avant  de  nous  introduire  chez  lui, 
d'attendre  ijuil  ait   eu  le    temps  de  faire  rentrer  ses 
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femmes  et  celles  de  ses  fils.  Lorsqu'il  revint  vers  nous 
il  nous  fit  les  honneurs  de  sa  maison  et  nous  péné- 
trâmes dans  une  cour  à  peu  près  carrée. 

Comme  toutes  les  maisons  arabes,  au  rez-de-chaussée 
et  au  premier  étage  sont  disposées  symétriquement 
des  chambres  servant  à  plusieurs  ménages.  Un  balcon 
fait  tout  le  tour  de  la  cour,  permettant  l'accès  des 
pièces  du  premier  étage. 

Au  cours  de  notre  rapide  examen  nous  aperçûmes 
des  yeux  de  femmes  qui  se  cachaient  derrière  des  ten- 
tures mais  qui,  poussées  par  la  curiosité,  cherchaient 
un  dérivatif  à  la  monotonie  de  leur  existence  cloîtrée. 
Notre  présence  allait  les  distraire  pour  bien  peu  de 
temps,  car  nous  disparûmes  assez  vite  pour  entrer  chez 
Bendaas. 

Il  nous  fallut  monter  un  petit  escalier  en  pierre  au 
haut  duquel  se  trouvait  une  porte  assez  basse  que  nous 
franchîmes  en  nous  baissant  :  nous  étions  arrivés  au 
but  poursuivi.  Deux  chaises  nous  furent  offertes  et 
notre  compagnon  indigène  s'assit,  à  la  mode  arabe, 
sur  un  tapis.  Devant  nous  se  tenait  Bendaas. 

Au  front  large  et  intelligent  le  marabout  porte  sur 
la  tête  un  volumineux  chèche.  Ses  traits  tirés  indi- 
quent une  certaine  lassitude.  Les  consultations  pro- 
longées et  répétées  en  sont  très  probablement  la  cause. 
Enfermé  dans  une  chambre  étroite  où  le  jour  ne  pénè- 
tre que  par  la  porte,  il  ne  respire  qu'un  air  confiné,  car 
la  pièce  où  il  se  tient  ne  mesure  qu'un  faible  cube  d'air 
et  ses  visiteurs  se  groupent  parfois  assez  nombreux 
autour  de  lui. 
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D'une  corpulence  assez  forte,  à  ce  que  l'on  pourrait 
croire  du  moins,  car  de  Bendaas  on  n'aperçoit  que  le 
buste,  les  jambes  croisées  à  la  mode  orientale  dispa- 
raissent sous  lui.  La  tête  est  forte,  les  épaules  sont 
larges  et  carrées,  les  bras  sont  gros  et  les  mains  épais- 
ses. Si  les  jambes  sont  proportionnées  au  corps,  Ben- 
daas, vu  debout,  doit  être  un  beau  type  d'homme. 
D'un  teint  très  brun,  le  visage  un  peu  fané,  le  mara- 
bout paraît  âgé  de  45  à  50  ans. 

Son  origine  est  obscure.  Il  était  cafetier,  paraît-il, 
il  n'y  a  encore  que  quelques  années.  C'est  ce  que  nous 
raconta  notre  interprète.  Ce  dernier  nous  avait  déclaré, 
en  effet,  en  nous  guidant  dans  les  rues  arabes,  qu'il 
ne  connaissait  pas  de  marabout  du  nom  de  Bendaas,  et, 
lorsqu'il  fut  en  sa  présence,  il  se  rappela  l'avoir  connu 
kaliouadji  (cafetier).  L'ayant  perdu  de  vue,  il  ne 
croyait  pas  le  retrouver  marabout.  L'inspiration  divine 
peut  se  manifester  chez  les  êtres,  qui  ont  été  jugés 
dignes  de  cette  faveur  céleste,  à  n'importe  quel  âge 
et  quelles  que  soient  leurs  professions.  Aussi  notre 
ami,  en  bon  musulman,  ne  fut-il  pas  étonné  de  cons- 
tater que  Bendaas  avait  abandonné  son  ancienne  pro- 
fession. 

La  destinée  seule  l'y  avait  poussé  et,  bien  que  n'é- 
tant pas  fortuné,  le  nouveau  marabout  n'avait  pas  dû 
se  demander  de  quoi  il  vivrait  et  qui  ferait  vivre  les 
siens. 

Dieu  pourvoierait  à  tous  les  besoins  de  la  famille 
c'est,  sans  doute,  ce  qu'avait  pensé  Bendaas,  lorsque 
de  cafetier  il  était  devenu  marabout,  titre  inexact  à 
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proprement  parler,  car  noire  homme,  ((ui  a  dû  tou- 
jours pratiquer  avec  ferveur  et  conviction  sa  religion, 
n'enseigne  pas  le  Coran  à  ses  coreligionnaires.  Mais 
comme  il  a  précisément  été  très  bon  musulman,  il  a  été 
choisi  par  la  divinité  pour  recevoir  les  influences  du 
«  Ciel  islamique  »  à  l'effet  de  donner  des  conseils  à  ses 
frères  en  religion  et  leur  prédir  l'avenir.  Afin  de  leur 
prouver  qu'il  n'est  pas  un  imposteur,  il  leur  raconte  le 
passé  ainsi  que  le  présent.  Les  vérités  qu'il  leur  dit 
les  frappe  et  ils  ne  peuvent  pas  ensuite  douter  de  ses 
prédictions.  Il  nest,  en  réalité,  qu'un  voyant,  un  illu- 
miné, au  sens  propre  du  mot,  comme  ceux  qui  exis- 
tent en  France,  auxquels  on  donne  les  noms  de  som- 
nambules, d'extralucides  et  qui,  sous  l'influence  du 
sommeil  magnétique,  prédisent  l'avenir.  Leur  étal 
psychologique  n'est  produit  que  par  une  suite  d'im- 
pressions naturelles,  qui  s'expliquent  souvent  par  la 
suggestion  de  la  pensée  et  qui  souvent  aussi  ne  se 
comprennent  pas. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  VEcho  du  Merveilleux  pour  se  rendre 
compte  qu'il  s'est  produit  à  toutes  les  époques  et  qu'il 
se  produit  encore  des  phénomènes  surprenants,  dont 
certains  fervents  de  la  science  psychique  se  servent 
pour  chercher  à  lire  un  fragment  de  l'énigme  du  monde. 

J'ai  lu  et  je  lis  encore  beaucoup  de  récits  men'eil- 
leux.  Ils  me  donnent  un  plaisir  toujours  vif,  soit  par 
leur  bizarrerie,  soit  par  la  critique  qu'on  en  peut  faire, 
mais  j'avoue  franchement  que  je  ne  crois  pas  au  sur- 
nature'. J'estime  qu'il  existe  une  loi  générale  de  la 
nature  et  que  les  faits   les   plus   incompréhensibles 
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doivent  rentrer  dans  le  domaine  des  forces  naturelles 
encore  mal  connues.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient 
considérés,  il  y  a  quelques  siècles,  comme  excédant 
les  forces  de  la  nature.  Ils  ont  pourtant  pu  être  expli- 
qués grâce  aux  progrès  de  la  science,  qui  arrivera 
à  solutionner  bien  d'autres  problèmes  aussi  pas- 
sionnants. 

Aussi,  chez  Bendaas,  je  ne  m'attendais  pas  à  voir  un 
intermédiaire  entre  Allah  et  les  hommes  mais  bien  un 
médium  agissant  à  l'état  de  veille  et  je  différais  cer- 
tainement sur  ce  point  avec  notre  jeune  interprète, 
qui  est  un  bon  musulman  et  en  même  temps  un  phi- 
losophe. Il  me  disait,  en  effet,  alors  que  nous  chemi- 
nions vers  la  demeure  du  marabout  :  «  Je  n'ai  jamais 
consulté  de  marabout,  non  pas  parce  que  je  ne  crois 
pas  à  leur  science,  mais  parce  que  je  pense  qu'il  est 
inutile  de  connaître  l'avenir  puisque  nous  ne  pouvons 
pas  empêcher  les  événements  de  se  produire  ». 

Je  respecte  toutes  les  opinions  et  je  me  garderai 
bien  de  critiquer  celles  que  je  ne  partage  pas,  car 
l'absolu  étant  exclu  de  notre  monde,  c'est,  après  tout, 
dans  le  relatif  que  nous  vivons.  Bien  que  n'étant  pas 
du  même  avis  que  notre  interprète,  je  n'en  essaierai 
pas  moins  de  chercher  à  expliquer,  tant  bien  que  mal, 
ce  qui  m'a  frappé  au  cours  de  notre  visite  chez  le 
marabout,  ainsi  que  les  phénomènes  qui  se  manifestent 
en  lui  et  lui  font  raconter  le  passé,  le  présent  et  l'avenir 
de  ceux  qui  vont  le  consulter. 

Il  me  semble  qu'il  est  très  délicat  de  parler  du  passé 
et  du  présent.  Il  faut  être,  en  effet,  bien  sûr  de  soi 
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pour  entreprendre  une  semblable  besogne,  qui  est  infi- 
niment plus  difficile  que  de  prévoir  l'avenir. 

Pour  l'avenir,  en  effet,  les  illuminés  s'arrangent 
toujours  pour  envelopper  leurs  prédictions  d'une 
phraséologie  si  vague  que  chacun  y  trouve  ce  qu'il 
veut.  Si  la  prédiction  ne  se  réalise  pas,  on  l'oublie.  On 
ne  s'en  souvient  que  si  l'événement  la  rappelle  et  en 
montre  la  justesse.  On  pousse  alors  des  cris  d'admira- 
tion. Il  n'en  est  pas  de  même  du  passé  et  du  présent, 
car  si  celui  qui  en  parle  ne  dit  pas  la  vérité,  il  est  con- 
tredit sur  le  champ  et  il  passe  pour  un  imposteur. 

Bendaas  connaît  vraiment  le  passé  et  le  présent  et 
il  nous  l'a  prouvé. 

Sans  être  interrogé,  car  chez  lui  il  faut  être  silen- 
cieux, il  nous  a  dit  des  choses  véritablement  exactes. 
Comment  procède-t-il  ?  C'est  ce  qui  surprend  et  fait 
croire  à  ses  coreligionnaires  qu'il  est  inspiré  de  Dieu. 
A  mon  avis,  Bendaas  bien  qu'étant  à  l'état  de  veille, 
est  dans  un  état  magnétique  tel  qu'il  doit  subir  l'in- 
fluence de  la  pensée  de  ceux  qui  se  trouvent  en  sa  pré- 
sence, influence  qui  lui  fait  traduire  tout  simplement 
ce  que  ces  derniers  ont  eux-mêmes  en  tête.  Je  m'éten- 
drai sur  ce  point  un  peu  plus  loin,  qu'il  me  soit  permis 
de  faire  ici  une  petite  digression. 

Comment  pourrait-on  expliquer  l'expérience  de  la 
transmission  de  la  pensée  d'un  cer\'eau  à  un  autre 
sans  geste  ni  parole,  si  on  n'admet  pas  que  la  pensée 
est  un  fluide  transmissible  par  la  volonté  ? 

Cette  mystérieuse  action  de  la  pensée  se  fait  plus 
facilement  quand  le  sujet  magnétisé  est  endormi. 
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.J'ai  assisté  à  une  expérience  de  magnétisme  fort 
curieuse  qui  prouve  surabondamment  que  le  sujet 
endormi  reçoit  assez  aisément  communication  de  la 
pensée  même  à  distance. 

Le  magnétiseur,  après  avoir  quitté  son  sujet  placé 
au  préalable  sous  l'influence  du  sommeil  magnétique, 
se  rendit  au  fond  de  la  salle  où  la  séance  avait  lieu, 
puis  il  lui  imposa  à  distance  sa  volonté,  qui  fut  exé- 
cutée docilement.  Je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  pouvait  pas 
y  avoir  eu  supercherie  et  que  l'ordre  transmis  n'avait 
pu  être  connu  à  l'avance  parce  que  d'abord  il  émanait 
de  moi  et  parce  qu'ensuite  je  ne  connaissais,  avant  la 
séance,  ni  le  sujet  magnétisé,  ni  le  magnétiseur. 

Je  suis  arrivé  à  me  demander  si  l'opérateur  en  quit- 
tant le  sujet  pour  se  rendre  au  fond  de  la  salle,  n'avait 
pas  dévidé,  en  partant,  un  fluide  magnétique,  qui  le 
tenait  constamment  en  contact  avec  ce  dernier. 

C'est,  à  mon  avis,  ce  qui  pourrait  se  produire  chez 
Rendaas. 

Les  personnes  qui  viennent  le  consulter  passent 
mentalement  en  revue  les  différents  événements  les 
j)lus  saillants  de  leur  existence  dans  le  passé  comme 
dans  le  présent  et  pensent  forcément  à  un  événement 
futur  qu'ils  désireraient  voir  se  réaliser.  Bendaas,  par 
sa  volonté  de  scruter  ses  visiteurs,  de  connaître  leur 
passé  et  de  leur  prédire  l'avenir,  se  met,  sans  s'en  ren- 
dre compte,  en  contact  avec  eux  à  l'aide  du  fluide 
magnétique  émanant  de  cette  volonté,  fluide  au 
moyen  duquel  les  pensées  de  ces  derniers  lui  sont 
transmises.  Il  se  trouve,  de  ce  fait,  si  intimement  lié 
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avec  eux  qu'il  se  figure  instinctivement  ne  faire  avec 
chacun  de  ses  visiteurs  qu'une  seule  et  même  personne. 
Aussi,  dans  son  état  magnétique,  s'exclamc-t-il,  lors- 
que le  contact  est  bien  établi  :  «  Nous  avons  fait  ceci, 
nous  faisons  cela  et  nous  ferons  ceci  et  cela  »,  comme 
si  c'était  le  visiteur  lui-même  qui  parle  par  son  organe. 
Après  cette  passe  magnétique,  Bendaas  soupire  comme 
s'il  avait  fait  un  effort  fatigant,  et,  d'un  air  malin  et 
satisfait,  en  clignant  de  l'œil,  il  s'écrie  :  Allah  !  (Dieu  !) 
ce  qui,  très  probablement,  veut  exprimer  que  c'est 
Dieu  qui  lui  a  transmis  sa  pensée  et  dicté  sa  réponse. 

Le  marabout  est  long  à  se  préparer.  Il  se  met  à 
fumer  une  cigarette,  puis  une  deuxième  et,  enfin,  il 
allume  une  énorme  pipe  qu'il  bourre,  en  guise  de  ta- 
bac, avec  un  mélange  de  genévrier  (arar)  e  de  thym 
sauvage  (chiâ),  préparé  au  préalable  et  séché.  Lorsque 
l'influence  magnétique  commence  à  se  manifester,  on 
le  voit  chercher  instinctivement  sur  une  petite  table 
(meïda),  sur  laquelle  est  placé  un  bouquet  de  fleurs 
artificielles,  un  des  objets  qui  s'y  trouvent  et  qu'il 
change  de  place.  A  ce  moment  le  fluide  magnétique 
se  produit  et  le  contact  avec  la  pensée  du  visiteur 
s'établit.  Le  silence  se  fait  dans  la  pièce,  chacun  est 
suspendu  aux  lèvres  du  ma  about,  qui  finit  par  pro- 
noncer  une  phrase  comprise  seulement  de  celui  avec 
lequel  il  est  en  contact,  car  cette  phrase  traduit  un  évé- 
nement vécu  par  ce  dernier  ou  devant  lui  arriver  sui- 
vant qu'il  pensait  au  présent  ou  à  l'avenir. 

La  phrase  dite,  la  communication  magnétique  doit 
s'interrompre  car  Bendaas  tombe  dans  une  sorte  d'ex- 
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tase  religieuse,  paraissant  ainsi  se  mettre  en  rapport 
avec  une  puissance  divine  et  c'est  alors  que  le  mot 
d'Allah  sort  de  sa  bouche,  mot  qu'il  prononce  d'un 
air  victorieux. 

Il  recommence  le  même  manège  et,  longtemps  après, 
il  prononce  une  nouvelle  phrase,  amphigourique 
comme  la  première,  concernant  quelquefois  l'avenir, 
que  le  désir  de  voir,  un  jour,  se  réaliser  un  événement 
heureux  fait  interpréter  en  faveur  de  celui  qui  y  rêve. 

Notre  visite  dura  deux  heures  au  cours  desquelles 
Bendaas  put  satisfaire  chacun  de  nous. 

Depuis  lors,  j'ai  souvent  pensé  au  marabout  et  j'ai 
cherché  à  raisonner  les  phénomènes  dont  j'avais  été 
le  témoin  oculaire  et  auriculaire.  Bendaas  ne  peut  pas 
être  prophète  et  ses  paroles,  me  suis-je  dit,  ne  peuvent 
être  que  le  réflexe  de  nos  pensées.  C'est  alors  que  je  me 
suis  souvenu  des  expériences  ayant  trait  à  la  trans- 
mission de  la  pensée,  expériences  se  rapprochant  de 
celles  auxquelles  procèdent  journellement  Bendaas 
et  qui  sont  très  goûtées  des  indigènes.  Je  me  suis  éga- 
lement souvenu  de  la  théorie  du  fluide  magnétique, 
théorie  que  j'ai  entendu  émettre  parfois  et  que  je  serais 
tenté  d'admettre  faute  d'une  interprétation  meilleure, 
mais  que  je  donne  pour  ce  qu'elle  vaut,  n'ayant 
pas  la   prétention  de  la  déclarer  exacte  et  infaillible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  trouve  que  Bendaas  est  très 
aimable,  très  hospitalier  et  tout  à  fait  désintéressé. 
II  ne  demande  rien  à  ses  visiteurs,  qui  savent,  cepen- 
dant, lo  remercier  discrètement  du  temps  qu'ils  lui 
ont  fait  perdre. 
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Tel  a  été,  et  tel  est  encore,  amoindri,  l'état  d'esprit 
des  indigènes  pour  les  marabouts.  Il  est  probable  que, 
grâce  à  l'instruction  qui  pénétrera  partout,  nos  sujets 
deviendront  plus  circonspects,  arriveront  à  connaître 
les  hommes  et  les  choses  et  à  discerner  sans  exagéra- 
tion. Ils  respecteront  les  fous,  mais  ils  cesseront  de 
leur  donner  un  pouvoir  que  ces  derniers  n'ont  pas  et 
dont  les  cas  ne  relèvent  que  de  la  médecine.  Les  doc- 
teurs musulmans  diplômés,  qui  deviendront  de  plus 
en  plus  nombreux,  sauront  bien  le  leur  faire  comprendre. 

Le  nom  de  marabout  ne  se  donne  pas  seulement  en 
pays  indigène  à  des  hommes.  On  le  donne  quelquefois 
à  un  arbre  que  l'on  croit  avoir  poussé  à  l'endroit  où 
un  saint  homme  a  été  enterré. 

Pour  être  bénis,  les  indigènes  doivent  déposer  un 
caillou  au  pied  de  cet  arbre  ou  prendre  un  de  ceux  qui 
y  ont  déjà  séjourné. 

Pour  être  préservés  d'un  mal  à  venir  ou  être  guéris 
d'un  mal  présent,  ils  doivent  suspendre  aux  branches 
dudit  arbre  un  morceau  d'étoffe  d'un  vêtement  qu'ils 
ont  porté. 

Dans  tous  les  lieux  où  un  homme  pieux  et  vénéré 
est  supposé  avoir  été  enterré,  il  n'a  pas  toujours  poussé 
un  arbre.  Pour  distinguer  ces  endroits  sacrés,  les  indi- 
gènes y  ont  élevé  un  monument  appelé  Kouba,  ou 
bien  se  sont  contentés,  si  le  nom  du  saint  homme  est 
inconnu,  d'y  amonceler  de  la  terre  qui  a  formé  un  petit 
tertre  sur  lequel  ils  ont  jeté  des  cailloux  comme  au 
pied  de  l'arbre-marabout.  Ils  ont  donné  à  ces  endroits 
le  nom  de  M'zara. 
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Fêies  arabes. 

Il  est  d'autres  coutumes  assez  curieuses  en  pays  indi- 
gène ;  l'une  d'elles  prouve  combien  les  Arabes  aiment 
à  s'entr'aider. 

Lorsqu'un  musulman  a  besoin  d'une  somme  d'ar- 
gent, au  lieu  de  quémander  le  secours  de  ses  amis,  il 
les  invite  à  une  fête  qu'il  donne  chez  lui  et  qu'il  fait 
coïncider,  autant  que  possible,  avec  un  événement 
heureux  surv^enu  dans  sa  famille  ou  qui  doit  faire  la 
joie  des  siens  :  une  naissance,  un  baptême  ou  un 
mariage. 

Lorsqu'une  personne  est  gênée  en  France,  elle  évite 
généralement  de  faire  des  dépenses  qui  viendraient 
augmenter  son  embarras.  L'indigène  fait  tout  le  con- 
traire ;  il  donne  une  fête,  qui  serait  onéreuse  pour 
nous,  tandis  qu'elle  lui  procure  un  gain.  Donc,  plus  ses 
invités  sont  nombreux,  plus  il  est  heureux,  et  la  raison 
<'u  est  bien  simple.  Il  est  admis  que  tout  invité  à  une 
fête  indigène  doit  participer  à  la  dépense  en  apportant 
son  obole.  Les  uns  donnent  dix  francs,  d'autres  vingt 
«t  même  cinquante  francs. 

Il  n'y  a  dans  cette  coutume  aucune  exploitation, 
juiisque  c'est  volontairement  que  les  hôtes  remettent  ■ 
ces  sommes  qui  sont  régulièrement  inscrites,  sur  un  H 
registre  ad  hoc^  par  l'amphytrion  lui-même,  à  charge 
l»ar  lui,  lorsqu'il  se  rendra  plus  tard  à  une  fête,  donnée 
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par  un  de  ses  anciens  invités,  d'apporter,  à  son  tour, 
une  obole  au  moins  égale  à  celle  qui  lui  aura  été  offerte 
généreusement. 

J'estime  que  ces  actes  de  libéralisme  constituent 
des  actes  de  mutualité  et  viennent  à  l'appui  de  ce  que 
j'ai  déjà  dit,  à  savoir  que  l'indigène  est,  de  par  sa  na- 
ture, essentiellement  mutualiste. 

Au  cours  de  ces  fêtes  règne  la  gaieté  la  plus  grande. 
D'abord  ce  sont  les  plats  de  couscous  qui  circulent, 
majestueux,  parmi  l'assistance.  Après  le  repas,  les 
invités  les  plus  habiles  se  livrent  à  des  exercices  éques- 
tres et  font,  pour  rendre  l'expression  arabe,  «  parler 
la  poudre  »  lorsque  l'Administration  en  a  donné  l'au- 
torisation et  que  le  droit  de  fête  (Eurs)  a  été  payé. 

Les  musiciens  (zornadji)  font  entendre  les  sons  plus 
ou  moins  mélodieux  de  leurs  flûtes  (zorna).  En  pays 
arabe,  les  femmes,  à  l'intérieur  des  gourbis  ou  des 
tentes,  chantent  entre  elles.  En  pays  chaouïa,  ce  sont 
les  hommes  qui,  se  tenant  deux  par  deux  et  se  faisant 
vis-à-vis,  comme  pour  un  quadrille,  entonnent  des 
chansons  d'amour,  véritables  épopées  qui  se  termi- 
nent par  la  fuite  des  amoureux  ou  la  mort  de 
l'amant  incompris.  Au  cours  de  la  fête,  le  café,  une 
des  boissons  de  l'Arabe,  n'est  pas  oublié. 

Pour  recevoir  ses  invités,  l'amphytrion  n'a  pas 
besoin  d'un  matériel  très  compliqué.  11  lui  faut  un 
certain  nombre  de  plats  en  bois  appelés  «  Metsred  » 
destinés  à  servir  le  couscous  et  autour  desquels  s'ac- 
croupissent en  rond  les  invités  qui,  à  l'aide  de  cuillers 
également  en  bois,  mangent,  à  plusieurs,  dans  le  même 
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plat  et  se  désaltèrent,  après  le  repas,  en  buvant  les 
uns  après  les  autres  dans  le  même  récipient  en  fer 
blanc  appelé  «  set 'a    . 

Le  siège  le  plus  commode  pour  eux  est  le  so'  et  le 
liquid-'  le  plus  rafraîcbissant  est  l'eau,  les  liqueurs  et 
le  vin  étant  d  fendus  par  le  Coran. 

Après  le  repas  du  soir,  pour  dormir,  les  invités  s'é- 
tendent, drapés  dans  leurs  burnous,  les  uns  à  côté  des 
autres,  sur  des  nattes  ou  des  tapis  et  les  moins  favo- 
risés, à  défaut  de  nattes,  se  contentent  du  sol,  couche 
un  peu  dure,  mais  sur  laquelle  les  indigènes  en  cas  de 
nécessité,  dorment  aisément. 

Le  lendemain,  tout  le  monde  se  sépare  en  prenant 
rendez-vous  pour  une  autre  fête. 

Les  intimes  restent  parfois  pendant  plusieurs  jours 
chez  l'amphytrion. 

J'ai  vu  bien  souvent  des  fêtes  arabes.  Celles  qui 
m'ont  surtout  plu  étaient  données  aux  lieux  dits  Aïn- 
Tourtit  et  Aïn-Zaza,  dans  le  Djebel  Talkhemt,  de  la 
commune  mixte  du  Bélezma  où  j'ai  eu  l'occasion  de 
séjourner  quelquefois  en  été  au  moment  des  grandes 
chaleurs. 

L'endroit  que  j'avais  choisi  pour  estiver  se  trouvait 
situé  dans  des  rochers  élevés,  au  milieu  desquels  des 
j)lates-formes  assez  vastes  étaient  propices  à  l'ins- 
tallation de  tentes  dites  u  guitoun  ».  Des  grottes  ser- 
vaient de  magasins  pour  les  selles  et  les  approvision- 
nements nécessaires  à  un  séjour  d'une  semaine.  Au- 
dessous  des  rochers,  à  une  vingtaine  de  mètres  du 
campement,  dans  un  jardin  complanté  d'arbres  frui- 
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tiers,  se  trouvait  une  source  donnant  une  eau  abon- 
dante et  fraîche.  Du  campement,  j'apercevais,  d'un 
côté,  la  vallée  aboutissant  à  la  plaine,  de  l'autre  la 
montagne  escarpée  au  sommet  de  laquelle  se  trouvent 
les  gisements  de  calamine  de  Ras-Afoughal.  Les 
Chaouïas  de  la  région  venaient  volontairement  au 
campement  et  le  soir,  après  dîner,  allumaient,  pour 
s'éclairer,  des  feux  qui,  par  les  lueurs  projetées,  don- 
naient l'illusion  de  l'embrasement  des  rochers.  Pour 
se  distraire,  ils  entonnaient  les  chansons  en  usage 
chez  eux,  en  se  tenant  deux  par  deux  et  en  se  faisant 
vis-à-vis  comme  je  l'ai  déjà  dit,  tandis  que  les  flûtes 
jouaient  des  airs  appropriés  aux  chansons  et  dont  la 
montagne  se  faisait  Técho.  L'effet  était  vraiment  sai- 
sissant. 

D'autres  se  livraient,  au  son  du  tam-tam  «  bendir  » 
à  des  danses  un  peu  primitives,  imitant  les  danseuses 
des  cafés  maures,  certains  se  livraient  à  des  farces  qui, 
malgré  leur  simplicité,  prouvaient  que  les  monta- 
gnards savent  s'ingénier  dans  leurs  amusements  et 
faire  travailler  leur  imagination  autrement  que  pour 
le  vol  ou  les  crimes.  Toujours  à  la  lueur  du  brasier, 
apparaissait  un  indigène  déguisé  en  nègre  danseur, 
affublé  de  peaux,  à  l'instar  de  ceux  qui  traversent  nos 
villes  en  demandant  l'aumône  et  en  se  livrant  à  des 
danses  originales.  D'autres  indigènes  s'adonnaient  à 
des  mimiques  amusantes.  C'était  d'abord  la  scène  du 
forgeron  infirme  et  maladroit  qui  frappait  toujours  à 
côté  du  morceau  de  fer  qu'il  voulait  forger  et  qui  s'en- 
tretenait avec  une  vieille  femme  imaginaire.  Les  de- 
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mandes  et  les  réponses  faisaient  la  joie  des  spectateurs. 
Un  nommé  Kaddour  Tayeb  excellait  dans  cette  scène. 
C'est  également  lui  qui  imitait  le  «  pétomane  »  bien 
qu'il  n'ait  jamais  entendu  parler  des  Folies-Bergères 
et  de  l'artiste  qui,  à  une  certaine  époque,  a  fait  courir 
le  public  parisien.  Venait  ensuite  la  scène  de  «  l'homme 
géant  ».  Au  bout  d'une  grande  perche,  affublée  d'un 
burnous,  une  chéchia  était  placée.  Sous  le  bumous,  un 
Chaouïa  tenait  la  perche,  ce  qui  imitait  l'homme  géant. 
Toutes  ces  représentations  étaient  accompagnées  de 
paroles  et  de  gestes  qui  étaient  de  nature  à  distraire. 
Au  cours  de  ces  séjours,  j'ai  pu  apprécier  le  tem- 
pérament enjoué  du  peuple  chaouïa  qui  n'a  nullement 
le  caractère  austère  qui  lui  est  prêté.  Ce  que  je  viens 
d'écrire  prouve  que  les  Chaouïas  du  Djebel  Talkhent 
aimaient,  à  l'époque  où  je  les  ai  connus,  à  se  distraire, 
et,  en  même  temps,  à  égayer  mon  campement  qui 
n'avait  pas  besoin  d'être  gardé,  car  ces  braves  gens 
s'étaient  chargés  de  ce  soin  sans  y  avoir  été  com- 
mandés. J'ignore  ce  qu'est  devenue  cette  région,  mais 
je  puis  affirmer  qu'elle  était,  à  cette  époque,  très  tran- 
quille. Les  vols  et  les  crimes,  si  faciles  à  commettre 
en  pays  chaouïa,  dans  les  montagnes  aux  gorges  si 
tourmentées,  étaient  très  rares.  En  parcourant  ces 
montagnes,  je  fus  amené  à  passer  un  jour  près  d'un 
cimetière,  au  moment  d'un  enterrement.  En  pays 
arabe,  pendant  que  les  prières  sont  récitées  sur  la 
tombe  du  défunt,  des  pleureuses  se  déchirent  le  visage 
à  (juelques  distance  en  faisant  l'éloge  du  disparu  :  a  II 
était  bon,  il  était  beau,  etc.  ». 
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Perception  de  l'impôt  en  pays  indigène. 


Préparation  du  Méchoui. 


1°  Les  Arabes,  écrases  sous  le  poids  d'un  tribut  très  lourd,  perçu  plusieurs  fois 
l'an,  par  les  émissaires  de  la  domination  turque  et  par  leurs  propres  seigneurs, 
acceptèrent  avec  empressement  l'impôt  équitable  de  la  France  qui  les  délivra  de 
la  spoliation  et  de  la  misère  perpétuelle  dans  laquelle  ils  étaient  tenus. 

a°  Le  "  Méchoui  "  —  mouton  entier  rôti  à  la  broche  —  est  un  des  mets  arabes 
les  plus  recherchés. 
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Tel  est  le  lajigage  de  ces  femmes  rétribuées. 

En  pays  chaouïa,  j'ai  vu  les  mômes  scènes.  Mais, 
le  jour  en  question,  une  tout  autre  scène  s'est  offerte 
à  ma  vue. 

La  mère  du  défunt,  le  visage  recouvert  de  terre, 
mouillée  au  préalable  et  appliquée  ensuite  sur  la  figure, 
se  frappait  la  poitrine  avec  une  énorme  pierre  en  pous- 
sant des  cris  de  douleur.  A  l'écart,  au  lieu  de  pleureuses, 
quatre  hommes,  se  tenant  debout  enlacés  et  recou- 
verts d'un  burnous,  formaient  un  bloc  mobile.  De 
dessous  ce  burnous  sortaient  des  chants  lugubres, 
pendant  que  les  auteurs  de  cette  scène  macabre  tour- 
naient en  rond. 

Ces  mœurs  très  peu  connues  dénotent  que,  dans  la 
douleur  aussi  bien  que  dans  la  joie,  les  hommes  en 
pays  chaouïa  remplacent  les  femmes  dans  les  danses 
et  les  chants. 

La  danse  du  ventre,  si  en  honneur  chez  les  Arabes, 
est  inconnue  dans  le  pays  chaouïa.  L'Arabe,  au  con- 
traire, ne  danse  pas  et  laisse  ce  soin  aux  femmes  qui  le 
divertissent. 

J'ai  écrit  que  le  pays  chaouïa,  à  l'époque  où  je  l'ai 
habité,  était  relativement  sûr  pour  les  voyageurs. 

Je  puis  citer,  parmi  bien  d'autres,  un  fait  qui  m'est 
personnel.  Revenant  un  jour  de  visiter  les  approvision- 
nements de  sel  amoncelés  sur  les  bords  de  Chott-el- 
Beida,  avoisinant  la  plaine  du  Bou-Haddaf  du  douar 
M 'cil  (commune  mixte  du  Bélezma),  je  fus  surpris, 
en  rejoignant  mon  campement  d'Aïn-Tourtit,  par  un 
orage  subit  comme  il  s'en  produit  parfois  dans  la  ré- 
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gion  que  je  parcourais.  Obligé  de  me  réfugier  sous  la 
tente  la  plus  proche,  je  dus  attendre,  avant  de  repartir, 
que  la  pluie  ait  cessé  de  tomber.  Il  était  tard  et  la  nuit 
très  sombre.  Mon  guide  perdit  le  chemin  qui  devait 
nous  amener  au  campement. 

A  la  lueur  d'allumettes,  nous  arrivâmes  cependant 
à  retrouver,  après  des  recherches  assez  longues,  le  sen- 
tier qui  était  pour  nous  le  salut,  car  nous  aurions  été 
condamnés  à  passer  la  nuit  dans  la  forêt  sans  pouvoir 
trouver  un  abri.  Plus  de  deux  heures  se  passèrent  ainsi 
en  recherches.  Nous  ne  pensions  guère  aux  malfaiteurs. 
Mais,  cependant,  si  cette  région  avait  été  fréquentée 
par  des  bandits,  ceux-ci,  prévenus  de  notre  présence 
par  la  lueur  des  allumettes,  auraient  pu  faire  feu  sur 
nous  et  voler  nos  montures.  Des  crimes  ont  eu  souvent 
pour  mobile  l'envie  de  gains  moins  importants.  Nous 
arrivâmes  sains  et  saufs  à  bon  port  en  faisant  précisé- 
ment la  réflexion  que  je  viens  d'exprimer. 


Touisa. 

Parmi  les  œuvres  d'assistance  auxquelles  se  livrent 
les  indigènes,  la  «  touisa  »  mérite  d'être  citée,  car  elle 
rend  les  plus  grands  services  aux  cultivateurs. 

Lorsque,  dans  une  région,  plusieurs  cultivateurs 
veulent  labourer  de  grandes  étendues  de  terrain  sans 
avoir  les  dépenses  d'un  matériel  onéreux,  ils  convien- 
nent d'effectuer  leurs  labours  en  commun.  C'est  ce 
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qu'on  appelle  la  «  touisa  ».  Chaque  fellah  amène  ses 
bêtes  et  sa  charrue  et,  à  tour  de  rôle,  les  terres  de 
chaque  cultivateur  sont   défoncées  et  ensemencées. 

Ces  mêmes  indigènes  unissent  également  leurs  ef- 
forts en  «  touiza  »,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  la  moisson. 

Cette  coutume  prouve  bien  l'esprit  de  solidarité 
qui  existe  dans  la  population  honnête  et  travailleuse 
des  tribus  et  elle  dénote  que  les  Arabes  se  viennent 
en  aide.  Elle  vient  prouver,  une  fois  de  plus,  que  ces 
derniers  sont  mutualistes  de  longue  date,  car  la 
«  touisa  »  a  toujours  existé  en  pays  indigène. 

On  retrouve  des  mœurs  semblables  dans  certaines 
campagnes  de  France. 

A  côté  de  ces  coutumes  qui  sont  de  nature  à  permet- 
tre d'échafauder  les  théories  les  plus  belles  sur  la 
générosité  et  la  grandeur  d'âme  de  tout  un  peuple,  il 
est  cependant  des  faits,  ayant  une  tendance  à  dispa- 
raître sous  notre  administration,  qui  viennent  non 
pas  détruire  ces  théories,  mais  seulement  les  amoindrir. 
Malheureusement,  lorsqu'ils  sont  connus,  ils  sont  seuls 
retenus  et  les  autres  actions  louables  sont  oubliées. 


Nefra 

L'un  de  ces  faits  consiste  à  provoquer  sur  les  mar» 
chés  une  rixe  appelée  «  Nefra  »,  destinée  à  permettre 
à  quelques  malfaiteurs,  qui  l'ont  suscitée,  de  profiter 
de  la  panique  des  commerçants  pour  les  piller.  L'ani- 
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mal  appelé  gerboise,  capturé  puis  lâché  au  milieu  du 
marché,  procure  souvent  à  ces  malfaiteurs  l'occasion 
de  provo(|uer  la  «  Nefra  ». 

Aussitôt  en  liberté,  la  gerboise  disparaît  rapide- 
ment. Ceux  qui  l'ont  lâchée  la  poursuivent  en  pous- 
sant des  cris  et  en  bousculant  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  le  passage,  comme  si  un  grand  danger  était  immi- 
nent. Bien  vite,  tout  le  marché  est  en  émoi  et,  à  la 
suite  de  cette  émotion  qui  gagne  vendeurs  et  ache- 
teurs, des  coups  de  bâton  et  de  couteau  sont  échangés. 

Les  troupeaux  amenés  sur  le  marché  pour  être  ven- 
dus, fuient  en  se  dispersant  et  les  malandrins,  auteurs 
du  désordre,  mettent  à  exécution  leur  plan  criminel. 
Lorsque  le  calme  est  ensuite  rétabli,  il  est  constaté  la 
disparition  de  bétail  et  aussi,  ce  qui  est  plus  grave, 
des  blessures  et  des  décès. 

L'Administration  a  pris,  pour  faire  disparaître  les 
«  nefra  »,  les  dispositions  les  plus  sérieuses. 

A  une  époque  où  la  nefra  se  produisait  assez  fré- 
quemment sur  le  marché  de  Chemora,  de  la  commune 
mixte  d'Aïn-el-Ksar,  il  était  défendu  aux  indigènes  de 
pénétrer  sur  le  marché  avec  des  instruments  conton- 
dants ou  tranchants.  Ceux-ci  étaient  fouillés  conscien- 
cieusement à  leur  arrivée  et  les  couteaux  suspendus  à 
leur  cou  étaient  enlevés.  Malgré  cette  précaution,  ils 
arrivaient  à  tromper  la  surveillance  exercée  en  sus- 
pendant, au  genou,  sous  la  gandoura,  l'arme  qu'il  leur 
était  défendu  de  porter  ostensiblement,  les  uns  pour  se 
défendre  en  prévision  d'une  nefra,  les  autres  pour 
faire     un    mauvais    coup,    après   l'avoir    provoquée. 
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Suprrslilions. —  Djinn 

La  légende  des  démons  «  djinn  »,  assez  répan- 
due autrefois,  trouve  encore  créance  chez  les  indi- 
gènes. 

Ce  n'est  pas  au  dogme  de  l'islamisme  qu'il  faut  faire 
remonter  ces  croyances  superstitieuses,  mais  bien  aux 
traditions  séculaires  du  vieil  Orient. 

En  général,  le  génie  oriental  s'éloigne  des  légendes 
de  nos  pays  au  ciel  brumeux. 

Il  existe  le  démon  malin  qui,  dans  un  rayon  de  lune, 
se  montre  aux  voyageurs  et  les  effraie,  puis  le  démon 
railleur  qui  se  tient  près  des  ravins  dans  les  anfrac- 
tuosités  de  rochers,  tourmente  les  amoureux  et  leur 
cause  des  frayeurs  puériles.  Les  plus  redoutés  de  tous 
sont  ceux  qui  ont  le  terrible  pouvoir  de  rendre  l'homme 
impuissant. 

Le  démon  le  plus  connu  des  Arabes  est  dénommé 
Lazerour.  Il  revêt  tantôt  la  forme  d'un  mouton 
qui  court  devant  les  cavaliers  comme  pour  les  entraî- 
ner dans  les  mauvais  chemins,  tantôt  sous  la  forme  du 
feu.  Un  cavalier  de  commune  mixte  me  raconta  qu'ayant 
dû  voyager  par  une  nuit  obscure,  le  démon  Lazerour 
se  montra  à  lui  et  apparut  sous  forme  de  flammes  aux 
oreille'3  de  son  cheval.  Lorsqu'il  maniait  son  sabre,  les 
flammes  disparaissaient  et  reparaissaient  lorscju'il 
s'arrêtait.  Pendant  plusieurs  heures  il  eut  l'obsession 


166  l' ALGÉRIE    MUSULMANE 

de  savoir  qu'il  voyageait  en  compagnie  de  ce  démon 
redoutable. 

Parti  en  voyage  pour  plusieurs  jours,  il  y  a  quelques 
aimées,  la  maison  que  j'habitais  à  N'Gaous  fut  gardée 
j)endant  la  nuit  par  deux  assas  (gardiens),  qui  avaient 
la  réputation  d'être  des  hommes  de  confiance  et  aux- 
quels j'avais  remis  la  clef  du  magasin  renfermant  l'or- 
ge destinée  à  mon  cheval  ainsi  qu'un  sac  de  maïs. 

A  mon  retour  ces  indigènes  m'expliquèrent  que, 
pendant  une  nuit,  ils  entendirent  un  grand  bruit  et 
qu'ils  virent  la  maison  subitement  éclairée. 

Ils  eurent  une  grande  frayeur,  car  ils  comprirent 
que  «  Lazerour  »  était  venu  les  visiter.  Le  lendemain 
matin,  ils  eurent  la  certitude  d'avoir  eu  cette  visite  en 
constatant  que  l'orge  et  le  maïs  avaient  disparu  du 
magasin.  N'ayant  pas  les  mêmes  raisons  que  les  indi- 
gènes pour  croire  à  leurs  légendes,  je  n'ai  pu,  bien  en- 
tendu, me  contenter  de  cette  explication  et  j'ordonnai 
la  restitution  de  l'orge  et  du  maïs  dont  mes  assas,  plus 
voleurs  que  malins,  s'étaient  emparés  et  dont  ils 
avaient  mis  la  disparition  sur  le  compte  du  terrible 
«  Lazerour  ». 

Des  indigènes  se  déguisent  parfois  en  s'entourant 
d'étoffes  blanches  et  pénètrent  la  nuit  dans  les  parcs  à 
bétail  pour  effrayer  les  troupeaux  qui,  entraînés  dans 
une  course  raj)ide  à  une  grande  distance,  sont  volés  par 
les  compères  des  hardis  malfaiteurs.  Le  lendemain  les 
j^ropriétaires  du  bétail  racontent  avoir  vu  une  niasse 
informe  pénétrer  dans  leur  parc  et  ils  attribuent,  à  la 
puissance  de  «  Lazerour  »,  le  vol  de  leurs  bêtes.  Mais  il 


l'indigène  musulman  dans  le  présent    167 

arrive  parfois  que  des  propriétaires  ou  des  bergers 
moins  craintifs  font  feu  sur  «  Lazerour  »  et,  à  la  place 
d'un  démon,  ils  trouvent  un  de  leurs  coreligionnaires 
blessé  ou  tué. 

Les  histoires  les  plus  fantaisistes  de  démons  font  sou- 
vent l'objet  des  longues  soirées  d'hiver.  Accroupis  autour 
d'un  brasier,  qui  éclaire  le  gourbi,  les  indigènes  racontent, 
à  tour  de  rôle,  une  aventure  qui  leur  est  personnelle. 

Ils  ont  tous  été  plus  braves  les  uns  que  les  autres 
pour  résister  à  «  Lazerour  »  et  le  faire  fuir.  Pendant 
ce  temps,  les  femmes  et  les  enfants,  qui  se  trouvent 
cachés  dans  la  partie  du  gourbi  qui  leur  est  réservée, 
tremblent  de  peur  à  la  pensée  de  la  visite  future  du 
démon,  et  souvent  les  auteurs  de  ces  histoires  fantai- 
sistes n'osent  plus  rejoindre  leurs  gourbis  pour  se  cou- 
cher dans  la  crainte  d'avoir  une  aventure  dans  le  genre 
de  celles  qu'ils  se  sont  faussement  attribuées. 

Cela  ne  les  empêche  pas,  le  lendemain,  de  se  rendre 
aux  labours,  car  il  faut  payer  l'impôt  et  les  employés 
des  contributions  diverses  ne  croiraient  pas  au  «  La- 
zerour »  s'ils  expliquaient  que  ce  dernier  leur  a  volé 
l'argent  destiné  au  baylik  (Etat). 


Amulettes 

Au  sujet  des  maladies,  certains  Arabes  des  tribus 
ont  une  grande  confiance  aux  amulettes  qui  remon- 
tent à  la  plus  haute  antiquité.  Ils  les  portent,  le  plus 
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souvent,  suspendues  au  cou  et  pendantes  dans  le  dos 
sous  le  burnous.  Elles  sont  généralement  enfermées 
dans  de  petits  sachets  en  cuir  recouverts,  quelquefois, 
de  fer  blanc  pour  mieux  les  conserver. 

Les  scribes  musulmans,  dits  «  tolba  »,  tirent,  en  les 
confectionnant,  de  petits  bénéfices.  Ils  écrivent  des 
versets  du  Coran  bien  inoffensifs  qu'ils  accompagnent 
de  dessins  bizarres. 

Lamulette  a  le  don  de  guérir  toutes  les  maladies. 
Il  existe  un  texte  spécial  approprié  à  chacune  d'elle  et 
à  sa  gravité.  Les  «  tolba  »  n'emploient  pas,  tous,  les 
mêmes  textes,  ce  fjui  fait  dire  aux  indigènes  que  tel 
taleb  est  meilleur  guérisseur  que  tel  autre. 

L'amulette  a  surtout  un  effet  préventif. 

Le  libellé  de  cette  dernière  coûte  un  peu  plus  cher. 

L'amulette  sert  aussi  à  se  faire  aimer  d'une  belle  restée 
insensible  à  toutes  les  avances  les  plus  galantes.  Le  texte 
doit  être  écrit  avec  de  l'encre  jaune  et  le  papier  doit  être 
ensuite  suspendu  au-dessus  d'un  réchaud  sur  les  char- 
bons duquel  est  jeté  de  la  poudre  de  résine  et  de  benjoin. 

Celui  qui  veut  se  faire  aimer  doit  placer  cette  amu- 
lette entre  le  dessous  du  pied  et  la  semelle,  puis  se  ren- 
dre ainsi  chez  la  belle  indifférente. 

En  rentrant  chez  elle,  il  doit  frapper  le  seuil  du  pied 
et  repartir  instantanément  sans  regarder  derrière  lui. 

J'ai  trouvé  dans  un  texte  la  formule  cabalistique, 
sans  aucun  sens  connu,  qui  j  roduit  ce  phénomène  et 
qui  est  la  suivante  : 

«  Allouch  !  Alhuich  î  Archich  !  Archich  !  min  tafouch 
min  tafouch  !  necherou  !  necherou  !  ratouch  !  ratouch  !  •» 
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Ain  Colonel  Triedel  (Pui's  artésien)  à  Toughala  (Biskra). 
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Vlaine  des  Territoires  du  Sud. 


Les  puits  artésiens  dans  les  plaines  dénudées  des  ••  Territoires  du  Sud  '"  ont 
amené,  avec  la  végétation,  la  formation  de  petites  oasis. 

Ces  points  d'eau,  connus  des  nomades,  sont  précieux  ;  les  caravanes  v  amènent 
leurs  troupeaux  pour  les  faire  abreuver. 
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Remèdes  cabalisliques  pour  la  giicrison  du  corps. 

Pour  guérir  certaines  maladies,  les  tolbas  n'em- 
ploient pas  toujours  l'amulette.  Ceux-ci  se  chargent 
parfois  de  faire  passer  la  maladie  de  leur  client  dans  le 
corps  d'une  autre  personne,  et  voici  comment  ils  s'y 
prennent. 

Ils  se  rendent  chez  le  malade  et  se  font  donner  une 
vieille  marmite  dans  laquelle  ils  jettent  les  plumes  et 
le  sang  d'une  poule  qu'ils  ont  égorgée  à  cet  effet  et 
dont  la  chair  est  leur  bénéfice.  Au  cours  de  ce  sacrifice, 
ils  prononcent  certaines  paroles  cabalistiques  dont  ils 
ont  le  secret.  Ils  s'arrangent  de  façon  à  faire  durer  l'o- 
pération le  plus  longtemps  possible  pour  donner  plus 
d'importance  à  leur  travail.  Puis,  la  marmite  est  portée 
près  d'un  sentier  très  fréquenté.  Le  premier  passant 
doit  prendre  la  maladie  du  client,  qui,  de  ce  fait,  doit 
guérir. 

Il  faut  croire  que  cette  pratique  est  très  en  honneur 
dans  certaines  régions,  car  dans  les  Ouled  Sellem,  on 
trouve  beaucoup  de  ces  marmites  magiques  dont  la  vue, 
contrairement  à  ce  que  l'on  pourrait  supposer,  n'ef- 
fraie pas  beaucoup  les  indigènes,  parce  que  ceux-ci 
ont  le  secret  espoir  que  certains  de  leurs  coreligionnai- 
res les  ont  aperçues  avant  eux  et,  aussi,  parce  qu'ils 
possèdent  le  pouvoir  de  détruire  leur  talisman  on  cra- 
chant à  terre  en  passant  près  d'elles. 
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Ces  superstitions  existent  un  peu  partout  dans  le 
pays  de  l'Islam.  Quelques-unes  d'entre  elles  tendent 
à  disparaître  en  Algérie,  depuis  que  les  indigènes  ont 
la  faculté  de  recourir  aux  bons  offices  des  médecins 
français  auxquels  s'adressent,  en  cachette  seulement, 
les  tolbas  eux-mêmes,  qui  doutent  de  leur  science. 
Toutefois,  il  existe  encore  beaucoup  de  nos  sujets 
indigènes  qui  n'échouent  chez  le  médecin  de  colonisa- 
tion que  lorsqu'ils  ont  épuisé  tous  les  moyens  empi- 
riques de  guérison  en  usage  chez  eux.  Il  est  alors 
souvent  trop  tard  pour  que  le  praticien  fran- 
çais puisse  mettre  à  profit  utilement  les  bienfaits  de 
son  art. 


Remèdes  pour  le  salul  de  Vâme 

A  ces  superstitions  s'en  ajoutent  d'autres  qui  sont 
spéciales  à  certaines  sectes  religieuses.  Celles-ci  n'ont 
pas  trait  à  la  guérison  du  corps,  mais  seulement  à  la 
guérison  de  l'âme.  Il  serait  trop  long  de  les  énumérer 
toutes.  Je  me  contenterai  de  citer  celle  qui  est  en  hon- 
neur dans  la  fraction  des  Bouazid  de  l'Oued-Souf. 
\'oici  comment  je  l'ai  connue  : 

J'assistais  à  un  repas  arabe  offert  au  marabout  de 
Tolga,  dont  j'ai  eu  l'occasion  d'entretenir  le  lecteur, 
et  aux  membres  de  sa  suite.  Parmi  ces  derniers  se  trou- 
vait un  indigène  originaire  des  Bouazid.  Tout  à  coup 
Celui-ci  se  leva  de  dessus  la  natte  où  il  avait  mangé  et 
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se  mit  à  fuir  en  poussant  des  cris.  Cet  acte  singulier 
m'intéressa  et  j'en  eus  bien  vite  l'explication. 

On  venait,  en  effet,  d'apporter  le  dessert  et,  avec  les 
oranges,  les  noix  et  les  gâteaux  habituels,  il  avait  été 
servi  du  raisin  sec.  Or,  il  me  fut  expliqué  que  les  Boua- 
zid  ont  horreur  du  raisin  sec  (en  arabe  zebib,  diminutif 
d'un  vilain  mot  arabe).  Leur  secte  religieuse  leur  dé- 
fend, pour  avoir  le  salut  de  l'âme  et  aller  au  paradis 
des  délices  après  leur  mort,  de  prononcer  ce  mot.  En- 
tretenus fanatiquement  dans  cette  idée,  ils  ont  horreur 
même  de  la  vue  du  raisin  sec  et  ils  manifestent  leur 
dégoût  profond  pour  cet  aliment  en  proférant  des  pa- 
roles de  mépris  à  rencontre  de  ceux  qui  le  servent  au 
cours  de  repas  auxquels  ils  assistent. 

Il  leur  est  également  défendu,  j'en  ignore  la  raison, 
de  faire  usage  du  sac  français  en  toile,  qui  sert  le  plus 
souvent  à  renfermer  des  céréales  et  qui  est  dénommé 
en  arabe  «  chekara  »,  mot  qu'ils  ne  doivent  pas  pro- 
noncer. 

Il  doit  s'attacher  à  ce  mot  une  légende  que  personne 
n'a  pu  m'expliquer. 

Ces  coutumes  paraissant  ridicules,  il  arrive  fréquem- 
ment aux  Arabes,  autres  que  ceux  de  la  fraction  des 
Bouazid,  qui  rencontrent  un  de  ces  derniers,  de  pren- 
dre plaisir  à  prononcer  avec  affectation  les  mots  «  ze- 
bib »  et  «  chekara  ».  Le  Bouazid  est  très  mécontent  et 
ses  insultes  les  divertissent. 
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IV.  —  Paresse 


J'ai  toujours  entendu  dire  qu'à  la  cruauté,  au  pilla- 
ge, à  la  fourberie,  à  la  cupidité  et  au  fanatisme,  l'Arabe 
ajoute  la  paresse.  J'ai  exprimé  précédemment  mon  opi- 
nion sur  l'exagération  de  ces  croyances  lorsque  l'on 
veut  les  généraliser  et  les  appliquer  à  tout  un  peuple. 
Il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  sujets  dans  tous  les  pays 
du  monde,  et  les  Arabes  n'échappent  pas  à  la  règle 
commune.  Mais  étendre  à  leur  race,  sans  distinction, 
les  défauts  qui  sont  d'une  minorité  m'a  paru  une  erreur 
profonde  qu'il  était  nécessaire  de  réparer. 

Différents  faits,  cependant,  qui  ont  amené  ceux 
dont  les  connaissances  sur  la  vie  de  l'Arabe  sont  super- 
ficielles à  penser  que  ce  dernier  est  paresseux,  sem- 
blent militer  en  faveur  de  cette  opinion  erronée.  Je  vais 
les  passer  en  revue. 


! 


Fellah,  Khammès  cl  Mcgala 


Un  reproche  que  l'on  fait  généralement  au  petit 
fellah  est  de  prendre  un  ou  plusieurs  associés  suivant 
l'importance  de  ses  cultures. 

L'Arabe  des  tribus,  il  est  vrai,  qu'il  soit  gros  ou  petit 
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propriétaire,  ne  laboure  pas'.  II  prend  un  associé,  qui  a 
une  part  sur  la  récolte  et  s'appelle  khammès.  C'est  ce 
dernier  qui  travaille  pendant  que  le  maître  se  repose. 

Assurément,  si  le  petit  propriétaire  labourait  lui- 
même  son  lopin  de  terre,  la  récolte  serait  ent  iérement 
pour  lui.  Il  pourrait  mieux  vivre  et  ferait,  au  besoin, 
des  provisions  de  grains  pour  les  années  suivantes,  au 
cas  où  la  récolte  viendrait  à  faire  défaut.  Ce  serait  là  de 
la  prévoyance. 

Il  existe,  en  effet,  en  Algérie  des  régions  où  le  sol 
plus  riche  permet  des  cultures  plus  variées,  où  l'indi- 
gène, à  défaut  de  céréales,  peut  trouver  dans  ses  autres 
récoltes  des  ressources  suffisantes.  Dans  ces  régions 
favorisées,  la  misère  sévit  avec  moins  de  rigueur.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  pays  du  Sud.  Le  sol  y 
est  moins  fertile,  le  climat  plus  rude,  l'eau  plus  rare, 
une  seule  culture  y  est  possible:  celle  des  céréales. . 
Aussi,  vienne  la  sécheresse  et  tout  l'espoir  de  l'année 
est  perdu.  Mais,  que  plusieurs  années  mauvaises  se 
succèdent  et  que,  pour  achever  l'œuvre  de  destruc- 
tion, les  sauterelles  dévorent  les  rares  et  maigres  épis 
sauvés  à  grand' peine,  c'est  la  ruine  et  la  misère. 

J'ai  eu  malheureusement  l'occasion  de  constater 
des  situations  de  ce  genre  et  d'apprécier  combien  le 
dénuement  était  parfois  complet  dans  les  douars. 

A  ce  moment  les  cultivateurs,  déçus  dans  leurs  espé- 
rances des  années  précédentes  et  ayant  épuisé  leurs 
ressources  en  grains,  avaient  réduit  de  moitié  leurs  ense- 
mencements, partant  il  n'y  avait  plus  de  travail  pour 
les  khammès  et  pour  les  pauvres. 
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Tout  le  monde  attendait  alors  le  salut  de  la  charité 
officielle,  qui  ne  se  faisait  pas  attendre,  car  la  misère 
qui  avait  frappé  partout  avait  tué  la  charité  publique, 
leur  dernière  ressource. 

Grâce  aux  subventions  du  Parlement,  du  Gouverne- 
ment Général,  grâce  aux  fonds  des  sociétés  de  Pré- 
voyance il  fut  possible  de  lutter  contre  la  famine  et  évi- 
ter ce  grand  malheur  de  voir  mourir  de  faim  des  créa- 
tures humaines. 

La  prévoyance  du  petit  fellah,  travaillant  par  lui- 
même  sans  avoir  recours  à  la  main-d'œuvre  des  kham- 
mès,  remédierait,  en  ce  qui  le  concerne,  à  cette  situa- 
tion malheureuse  qui  se  produit  à  des  époques  rares, 
par  exemple  lorsque  la  récolte  a  fait  défaut  pendant 
plusieurs  années  consécutives.  Mais  si,  revenant  sur 
les  anciens  errements,  ce  même  fellah  prenait  l'habi- 
tude de  ne  pas  associer  à  son  travail  l'ouvrier  agricole, 
que  deviendrait  ce  dernier  en  temps  habituel  ?  Ce  se- 
rait, en  permanence,  la  misère  dans  les  douars  pour 
tous  ceux  que  le  sort  n'a  pas  fait  propriétaires.  Sans 
s'en  rendre  compte,  les  petits  «  fellah  »,  par  leur 
imprévoyance  (puisqu'imprévoyance  il  y  a  pour  ceux 
qui  n'approfondissent  pas  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  peuples)  font  le  bonheur  de  cette  catégo- 
rie d'ouvriers  qui  composent  la  majorité  de  la 
population  indigène  et  qu'on  appelle  khammès  et 
megata. 

Les  premiers  sont  les  associés  des  «  fellah  »  et  ont 
droit  au  cinquième  de  la  récolte,  les  seconds  ne  sont  que 
des  journaliers.  De  cette  façon,  propriétaires  et  ou- 
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vriers  agricoles  ont,  toute  l'année  durant,  de  quoi  vi- 
vre. Ils  vivent  plus  ou  moins  bien  c'est  vrai,  mais  il 
n'en  subsiste  pas  moins  ce  fait  appréciable  que  leur 
union  leur  permet  de  subvenir  aux  besoins  de  leurs  fa- 
milles respectives.  Cette  entente  prouve  surabondam- 
ment que  les  Arabes  des  tribus  ne  sont  pas  des  acca- 
pareurs et  ne  capitalisent  pas.  Leur  désintéressement 
revêt  un  caractère  louable  de  solidarité.  Il  est  pourtant 
incompris  de  beaucoup  de  personnes. 

Cependant  ceux  qui  ont  étudié  les  mœurs  arabes 
et  en  ont  dégagé,  sans  parti-pris,  le  sens  vrai,  ont 
acquis  cette  conviction  que,  par  leur  façon  de  procé- 
der, les  membres  d'une  même  tribu,  pauvres  ou  riches, 
sont  intimement  liés  par  le  travail  ;  ils  sont  à  l'abri  de  la 
misère  et,  par  leur  solidarité  non  calculée,  ils  consti- 
tuent une  véritable  démocratie  indigène. 


Semmèches 

Le  deuxième  reproche  que  l'on  fait  aux  Arabes  est 
de  pourvoir  aux  besoins  d'une  catégorie  d'individus 
qu'on  appelle  «  semmèches  »,  c'est-à-dire  individus 
vivant  au  soleil  sans  travailler. 

On  rencontre,  en  effet,  en  parcourant  les  agglomé- 
rations indigènes,  des  Arabes  accroupis  devant  leurs 
gourbis.  Lorsqu'on  les  interroge  et  qu'on  leur  demande 
leur  profession,  ils  vous  répondent  qu'ils  sont  semmè- 
ches, et  on  en  conclut  que  l'on  a  affaire  à  une  race  de 
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fainéants,  incapables  d'aucun  effort  pour  subvenir  à 
leurs  besoins. 

Vivre  au  soleil,  en  pays  Arabe,  n'est  pas  un  fait  ex- 
traordinaire, attendu  qu'il  est  bien  souvent  impossible 
de  trouver  de  Tombre.  Mais  vivre  sans  ne  rien  faire 
est  plus  coupable,  et  lorsque  les  semmèches,  en  temps 
de  distribution  de  secours  aux  faméliques  et  aux  misé- 
reux, se  présentent  pour  avoir  une  part  au  gâteau,  il 
est  facile  de  comprendre  qu'il  leur  soit  reproché  de  ne 
pas  essayer  d'utiliser  leurs  bras  pour  se  procurer  des 
moyens  d'existence. 

Ceux-ci  ne  comprennent  généralement  rien  aux  re- 
proches qui  leur  sont  adressés.  Leur  état  est,  en  effet, 
celui  de  l'ancien  travailleur  usé  par  la  fatigue  des  durs 
labeurs,  qui  a  peiné  pendant  longtemps  pour  élever  sa 
famille  et  ses  vieux  parents  et  qui,  à  son  tour,  ne  pou- 
vant plus  rien  faire,  compte  sur  l'activité  de  ses  enfants, 
devenus  à  sa  place  ouvriers  agricoles  ou  bergers,  à  l'ef- 
fet de  lui  procurer  le  peu  de  pain  dont  ses  vieux  ans  ont 
besoin  pour  arriver  à  la  fin  d'une  vie  misérable  qui  pèse 
comme  un  lourd  fardeau. 

Lorsque  l'annonce  est  faite  dans  les  douars  que  des 
secours  seront  distribués  au  siège  delà  commune  mixte, 
tous  les  infirmes,  aux  besoins  desquels  la  tribu 
pourvoit  en  temps  ordinaire,  sont  amenés  devant  l'ad- 
ministrateur. Naturellement,  les  «  Semmèches  »  ne 
font  pas  défaut,  et  ces  derniers  croient  bien  faire,  pour 
attirer  la  pitié,  de  déclarer  qu'ils  n'ont  pas  de  métier, 
([u'ils  ne  font  rien  et  qu'ils  sont  malheureux.  Ils  se 
trompent,  car  s'ils  savaient  combien  le  nom  de  «  Sem- 
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Zlne  famille  Je  \hammès. 


"Un  JÇ^hammès  se  rendant  aux  labours. 

Les  familles  de  Khammès  sont  misérables,  habitent  de  mauvaises  tentes  ou  des 
gourbis  en  ruine. 

Après  le  départ  du  chef  de  famille,  qui  se  rend  de  bonne  heure  aux  labours,  les 
femmes  et  les  enfants  font  des  provisions  de  broussailles  sèches  pour  faire  cuire 
la  galette  (kesra)  et  souvent  vont  demander  à  la  terre  ses  produits  naturels  :  Khor- 
chef  (sorte  de  carde  sauvage)  et  Talranda  (mauvaise  pomme  de  terre  sauvage  et 
amcre). 
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mèche  »  est  en  défaveur  auprès  de  ceux  qui  n'en  ont 
pas  approfondi  le  vrai  sens,  ils  ne  l'emploieraient  pas. 

Pour  bien  comprendre  la  pensée  de  cette  catégorie 
d'individus,  il  est  nécessaire  de  se  rendre  compte  tout 
d'abord  de  la  vie  pénible  à  laquelle  sont  astreints  les 
ouvriers  indigènes  aussi  bien  ceux  qui  labourent  que 
ceux  qui  moissonnent  ou  qui  gardent  les  troupeaux. 

Pendant  l'époque  des  labours,  le  khammès  et  le 
megata  sont  astreints  à  conduire  la  charrue  depuis 
l'aube  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  cela  par  tous  les 
temps.  Mal  vêtus,  ils  restent,  pendant  près  de  15  heu- 
res par  jour,  au  soleil  comme  à  la  pluie,  sans  prendre 
de  repos.  Obligés  de  se  rendre  sur  le  lieu  des  labours, 
souvent  fort  loin  de  leurs  demeures,  ils  reviennent 
très  tard  chez  eux,  après  avoir  pris  pour  toute  nour- 
riture, dans  le  courant  de  la  journée,  un  peu  de  galette 
que  leurs  femmes  ont  préparée  le  matin  de  très  bonne 
heure,  avant  leur  départ,  ou  bien  sans  s'être  subs- 
tantés  lorsque  la  galette  a  fait  défaut. 

Le  métier  de  khammès  et  de  megata  est,  dans  ces 
conditions,  fort  pénible  pour  une  rétribution  qui  n'est 
souvent  pas  en  rapport  avec  le  travail  produit.  Les 
premiers  n'ont,  en  effet,  que  le  cinquième  des  grains 
récoltés  sur  la  portion  de  terrain  labourée  par  eux, 
et,  s'il  n'est  rien  récolté  dans  les  mauvaises  années, 
ils  ont  travaillé,  comme  ils  disent,  pour  l'amour  de 
Dieu  ;  les  seconds  ont  un  salaire  dérisoire. 

Lorsque  la  moisson  arrive,  il  leur  faut  travailler 
péniblement  en  plein  soleil,  souvent  depuis  3  heures 
du  matin  jusqu'au  soir.  Dans  le  Sud,  où  la  chaleur 
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est  tropicale,  les  moissonneurs,  debout  à  2  heures  du 
matin,  cessent  le  travail  lorsque  l'ombre  de  leur  corps 
projetée  sur  le  sol  mesure  cinq  longueurs  de  pieds  ;  il 
est  généralement,  à  ce  moment-là,  '2  h.  1  /2  de  l'après- 
midi  (cette  façon  d'évaluer  le  temps  est  assez  origi- 
nale). 

Le  berger,  bien  que  n'ayant  qu'à  surv^eiller  le  trou- 
peau, est  astreint  à  parcourir  de  grandes  distances 
pour  se  rendre  à  l'endroit  du  pâturage.  De  plus,  le 
troupeau  déambule  toute  la  journée,  et,  non  seulement 
il  faut  le  suivre,  mais  encore  il  est  nécessaire  d'exercer 
une  grande  surveillance  pour  éviter  la  disparition  de 
(juelques  tètes  de  bétail.  Revenu,  le  soir,  à  la  demeure 
de  son  patron,  son  travail  n'est  pas  terminé.  Il  est 
astreint  à  coucher  dans  le  parc  à  bétail  avec  le  trou- 
peau pendant  la  nuit,  qu'il  pleuve  ou  non,  pour  le  sur- 
veiller et  le  défendre  contre  les  voleurs.  Il  risque  la 
maladie  et  les  coups  de  feu  lorsqu'il  y  a  attaque  noc- 
turne. 

On  comprend  aisément  qu'ayant  commencé  tout 
jeune  à  travailler,  l'ouvrier  indigène  est  usé  avant 
l'âge  et  qu'il  a  hâte  que  l'un  de  ses  enfants  puisse  le 
remplacer  pour  lui  permettre  de  se  reposer.  Il  devient 
alors  «  Semmèche  ",  ne  fait  plus  rien,  et  son  état 
correspond  à  une  retraite.  Il  ne  demande  rien  à  per- 
sonne et  il  n'est  à  charge  qu'aux  siens,  qui  lui  doivent 
bien  cette  reconnaissance,  puisqu'il  a  beaucoup  peiné 
pour  les  élever. 

Ce  n'est  que  dans  les  temps  exceptiomiels,  au  mo- 
ment où  la  charité  officielle  se  manifeste,  qu'il  tend 
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la  main  comme  tous  les  miséreux  ou  bien  lorsqu'un 
malheur  s'est  effondré  sur  sa  maison  et  lui  a  enlevé 
ceux  qui  étaient  appelés  à  faire  vivre  la  famille. 

Le  «  Semmèche  »  se  retrouve  sous  d'autres  noms 
dans  d'autres  pays.  En  Italie  il  existe  les  lazzaroni  ; 
en  France,  sur  les  quais  de  nos  ports,  les  marins,  usés 
par  les  durs  labeurs  du  métier,  se  reposent  des  fatigues 
anciermes  en  contemplant  la  mer. 


On  reproche  aussi  à  l'Arabe  de  ne  pas  défricher 
son  champ  et  de  labourer  entre  les  rochers  en  monta- 
gne. Il  ne  peut  pas  facilement,  dit-on,  défoncer  la 
terre  et  il  perd  sa  semence. 

Le  montagnard  travaille  mal.  Il  y  a  assurément 
de  la  négligence  de  sa  part.  Mais  souvent  il  pèche 
par  ignorance,  car,  lorsqu'il  travaille  pour  le  compte 
des  Européens,  il  n'agit  pas  ainsi. 

L'Arabe  ne  repousse  rien  de  nos  sciences,  de  nos 
arts,  de  nos  procédés  en  quoi  que  ce  soit,  en  agricul- 
ture moins  encore,  surtout  lorsqu'il  est  convaincu 
que  nous  obtenons  des  rendements  bien  supérieurs 
aux  siens.  Quand  l'indigène  loue  ses  bras  le  pre- 
mier aveu  qui  lui  échappe,  c'est  qu'il  ne  sait  pas 
faire  à  la  mode  européenne,  le  second  qu'il  veut 
apprendre. 

«  Enseigne-moi  »,  dit-il.  On  l'enseigne,  il  fait  et  en 
peu  de  temps  il  fait  bien  parce  qu'il  est  intelligent  et, 
en  tout  cas,  mieux  voulant  souvent  que  bon  nombre 
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de  travailleurs  européens,  rivés  à  leur  petit  savoir 
dont  ils  sont  fort  entichés. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées  soutenir  que  l'indigène 
est  paresseux  et  qu'il  répugne  aux  travaux  qui  exi- 
gent une  certaine  dépense  d'efforts  et  de  continuité 
c'est  nier  à  plaisir  des  faits  dont,  en  mettant  les  pieds 
sur  le  sol  algérien,  on  est  chaque  jour  le  témoin. 

Qui  dans  Alger  et  sur  tous  les  ports  de  l'Algérie 
remplit  l'office  de  portefaix,  pliant  sous  le  poids  de 
fardeaux  pour  lesquels  il  faudrait  en  France  tout  un 
attelage  de  bêtes  de  somme  ?  N'est-ce  pas  l'Arabe  ? 

De  quoi  se  plaignent  les  Mahonais  qui  ont  fait  un 
vrai  jardin  potager  de  cette  portion  féconde  du  Sahel, 
de  cette  petite  plaine  de  Hussein-Dey,  de  cette  plaine 
qui  s'étend  d'Alger  à  Maison-Carré  ?  N'est-ce  pas 
de  la  concurrence  des  Arabes,  jardiniers  aussi,  qu'est 
née  leur  fortune  ? 

Qui,  bien  avant  que  nous  en  eussions  fait  la  richesse 
de  notre  agriculture  coloniale,  plantait  le  tabac  dont 
la  culture  exige  tant  de  peines  et  de  soins  pour  la  pré- 
paration des  terres,  le  sarclage  et  l'écimage  delà  plante, 
la  dessiccation  et  le  bottelage  des  feuilles  ?  N'est-ce 
pas  toujours  l'Arabe  ? 

Qui  approvisionne  les  marchés  en  blé,  orge,  citrons, 
oranges,  raisin,  huile,  volailles,  et  en  général  en  den- 
rées alimentaires  ?  C'est  toujours  l'Arabe. 

Les  bestiaux  pour  la  boucherie  ne  sont-ils  pas  four- 
nis en  plus  grande  quantité  par  les  éleveurs  indigènes 
([ue  par  les  éleveurs  européens  ? 

Sans  les  Arabes,  (jui  louent  volontiers  leurs  bras, 
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et  grâce  à  leur  j)eu  de  besoins,  dans  des  conditions 
de  salaire  auxquelles  les  bras  européens  ne  peuvent 
encore  descendre,  les  petits  cultivateurs  et  surtout 
ceux  qui  se  trouvent  sur  les  points  les  plus  éloignés  du 
littoral,  seraient  souvent  bien  embarrassés. 

L'exagération  en  toute  chose  est  mauvaise.  Aussi 
était-il  nécessaire  de  relever  une  erreur  généralement 
répandue  et  qui  consiste  à  taxer  l'indigène  de  pares- 
seux, car,  en  approfondissant  la  question  comme  je 
l'ai  fait,  l'on  est  obligé  de  reconnaître  que  dans  l'élé- 
ment indigène  il  y  a  beaucoup  plus  de  travailleurs 
que  d'individus  se  laissant  aller  aux  délices  d'un  doux 
farniente. 

Je  prévois  une  objection  qui  pourrait  m'être  faite. 
Pourquoi,  pourrait-on  me  dire,  l'indigène  ne  cherche- 
t-il  pas  à  faire  des  provisions  de  paille  longue  ? 

Sa  moisson  terminée  il  aurait  le  temps  avant  l'épo- 
que des  nouveaux  labours,  de  faire  des  approvision- 
nements de  ce  genre,  tandis  qu'il  se  contente  de 
mettre  ses  troupeaux  dans  les  chaumes  sur  pied,  alors 
que  lui-même  se  repose.  C'est  bien  là  une  preuve  de 
son  indolence.  Pourquoi  également  ne  construit-il  pas 
des  meules  de  fourrage  qui  constitueraient  des  ré- 
serves alimentaires  pour  le  bétail  lorsque  les  pâtura- 
ges font  défaut  ? 

Je  répondrai  :  Pour  faire  des  provisions  de  cette 
nature  il  faudrait  que  les  habitations  des  indigènes 
ne  fussent  pas  aussi  sommaires  qu'elles  le  sont,  il  leur 
faudrait  des  magasins,  des  greniers  pour  emmagasiner 
leurs  récoltes.  Les  meules  de  fourrage,  en  outre,  oie- 
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vées  à  proximité  des  gourbis,  ne  seraient  pas  proté- 
gées. Les  meules  des  Européens,  édifiées  en  des  en- 
droits réservés  près  des  villages  sont  l'objet  d'une  sur- 
veillance constante,  tandis  que  celles  des  indigènes, 
par  suite  de  leur  isolement,  seraient  abandonnées 
aux  vengeances  sourdes  et  deviendraient  bien  vite 
la  proie  des  flammes. 

J'ai  vu,  toutefois,  les  indigènes  de  certaines  régions 
édifier  de  petites  meules  de  paille  courte  (ou  teben) 
près  des  gourbis  auprès  des  tentes.  Pour  les  protéger 
ils  les  recouvraient  de  terre  mouillée  qui,  en  séchant, 
constituait  un  revêtement  sous  lequel  la  paille  dis- 
paraissait. 

Mais  ces  approvisionnements  étaient  insignifiants 
et  ne  pouvaient  constituer  des  résers^es  appréciables. 

Lorsque  le  moment  sera  venu  où  les  indigènes,  au 
lieu  d'être  disséminés  en  tous  points  de  la  tribu,  seront 
réunis  dans  les  villages  construits  à  leur  intention  et  à 
proximité  desquels  existeront  des  terrains  réservés 
pour  l'emplacement  des  meules,  à  ce  moment-là 
l'Arabe  travaillera  très  certainement  à  la  façon  euro- 
péenne. 

Si  l'indigène  était  aussi  peu  courageux  qu'on  se  plaît 
à  le  dire,  il  serait  plus  pauvre  qu'il  ne  Test.  Il  n'élève- 
rait pas  sa  famille,  nombreuse  parfois,  et  il  ne  paierait 
pas  ses  impôts.  L'impôt  rentre  pourtant  très  bien  dans 
les  caisses  de  l'Etat,  ce  qui  prouve  que  l'indigène  a 
travaillé  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire  à  se  libé- 
rer vis-à-vis  du  beylick. 

Enfin,  si  les  indigènes  (Arabes  ou  Kabyles)  étaient 
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tels  qu'on  les  dépeint,  nos  braves  colons,  qui  veulent 
sauver  leurs  exploitations,  n'auraient  pas  recours  à 
leur  travail,  aimant  mieux  cela  que  mourir  à  l'attente 
des  bras  d'Europe  qui  ne  viennent  pas  ou  qui  se  louent 
fort  cher,  souvent  dans  des  conditions  inadmissibles 
de  vouloir  et  de  moralité. 

Voilà  pour  l'Arabe  des  tribus. 

Dans  les  villes,  et  notamment  à  Constantine,  l'ac- 
tivité indigène  est  bien  connue.  Il  n'y  a  qu'à  parcourir, 
comme  le  font  les  touristes,  les  quartiers  indigènes 
pour  remarquer  le  travail  produit.  Tous  les  corps  de 
métiers  sont  représentés.  Les  cordonniers,  les  ferblan- 
tiers, les  forgerons,  les  bijoutiers,  les  bouchers,  les 
maraîchers,  les  revendeurs  de  légumes,  les  menuisiers, 
les  marchands  de  tissus,  les  boulangers,  etc..  sont 
nombreux.  Les  tanneurs  occupent  beaucoup  d'ou- 
vriers et  font  vivre  beaucoup  de  personnes. 

De  bonne  heure  à  l'ouvrage  les  ouvriers  indigènes 
ne  terminent  leur  journée  que  lorsqu'ils  n'y  voient 
plus  clair.  Souvent  même  ils  continuent  à  travailler 
à  la  lumière.  Le  gain  de  la  journée  est  peu  rémunéra- 
teur et  pourtant  ils  ne  récriminent  pas  et  ils  ne  deman- 
dent pas  la  journée  de  huit  heures. 
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Elevé  au  pied  du  Djebel  Mestaoua  à  la  mémoire  des  brave»  soldats 
frani;ais  qui  moururent  en  faisant  l'assaut  du  plateau  où  s'ctaicnt  réfugie» 
les  rebelles  lors  de  l'insurrection  des  Chaouias. 


CHAPITRE  IV 


CONCLUSIONS 


PRONOSTICS  SUR  L'ALGÉRIE  MUSULMANE 


Progrès  réalisés  par  les  Ixdigèxes 


Ce  que  je  viens  d'écrire  intéresse  le  passé  et  le  pré- 
sent du  peuple  arabe.  Je  vais  essayer  de  dégager,  de 
mes  connaissances  de  l'indigène  et  du  mouvement 
social  très  marqué  qui  se  produit  en  lui,  les  prévisions 
de  l'avenir.  J'ai  dit  qu'en  payant  l'impôt  l'Arabe 
obéit,  sans  doute,  au  Coran,  mais,  agriculteur,  pas- 
teur, commerçant,  il  obéit  surtout  à  'ses  besoins  ins- 
tinctifs  d'ordre  et  de  sécurité.  Il  faut  lui  en  faire  hon- 
neur, car  pour  lui  l'ordre  et  la  sécurité  résident  dans 
la  justice  et  dans  le  respect  de  ses  droits  comme  indi- 
vidu. 
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Après  que  notre  conquête  eût  rompu  les  liens  qui 
retenaient  les  Arabes  en  faisceaux  sous  le  joug  com- 
mun des  Turcs,  Tanarchie  et  les  rivalités  les  plongè- 
rent dans  une  sorte  de  guerres  civiles. 

Nous  ne  profitâmes  pas,  avec  notre  esprit  de  jus- 
tice, de  cet  état  de  choses  et  aujourd'hui  les  Arabes 
ne  voient  plus  en  nous  que  les  modérateurs,  les 
apaiseurs  de  leur  anarchie. 

Les  tribus,  qui  savent  d'ailleurs  ce  que  peuvent  nos 
armes,  répètent  avec  plus  d'empressement  qu'à  au- 
cune autre  époque  de  l'histoire  de  leurs  défaites,  leur 
axiome  fataliste  :  «  Dieu  a  voulu  que  nous  soyons 
soumis  à  la  France  ».  Ils  sont,  de  la  sorte,  très  faciles  à 
administrer.  La  loi  commande,  l'autorité  veut  et, 
avec  ces  mots  :  «  Loi,  autorité  )),tout  est  dit,  l'Arabe 
obéit. 

Sans  doute,  quand  nous  leur  portions  la  civilisation 
en  croupe  d'un  cavalier  ou  dans  la  giberne  d'un  fan- 
tassin, quand  nous  la  leur  présentions  à  la  pointe  d'un 
sabre  ou  d'une  baïonnette,  ils  se  montraient  peu 
curieux  de  la  connaître  ;  mais  ils  sont  devenus  con- 
fiants depuis  qu'ils  sont  pacifiés,  depuis  que  pendant 
de  nombreuses  années  la  Mère-Patrie  leur  a  témoigné 
une  bienveillante  sollicitude,  et  qu'ils  sont  toujours 
écoutés  lorsqu'ils  font  appel  à  la  justice.  Ils  se  mêlent 
maintenant  à  nos  foules  et  prennent  leur  place  dans 
les  réjouissances  publiques.  Ils  trouvent  que  nos 
routes  sont  plus  commodes  que  leurs  sentiers  et  ils 
arrivent  à  ménager  leurs  chevaux  et  leurs  jambes  en 
montant  dans  les  wagons  des  Compagnies  de  chemin 
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de  fer,  ou  dans  les  diligences  qui  sillonnent  toute  l'Al- 
gérie. Les  chefs  indigènes  ont  maintenant  des  voitures 
à  eux  dans  lesquelles  ils  arrivent  de  loin  avec  grooms 
et  cochers.  Assis  à  nos  tables,  ils  y  font  figure  tout 
comme  nous,  faisant  usage  de  nos  serviettes,  de  nos 
fourchettes,  et,  parfois  aussi,  de  nos  vins  et  de  nos 
liqueurs. 

Nos  services  de  table,  nos  couverts  en  argent,  dont 
ils  font  maintenant  l'acquisition,  les  passionnent  et  ils 
se  passent  volontiers  la  fantaisie,  pour  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  de  nos  bijoux  qu'ils  trouvent  plus 
élégants  que  les  leurs. 

Des  chaussettes  aux  pieds,  des  bas  aux  jambes  leur 
semblent  d'excellents  conducteurs  de  calorique  en 
hiver,  et  l'été  d'assez  désirables  préservatifs  contre  les 
mouches  et  la  poussière.  Ils  trouvent  que  nos  fou- 
lards font  un  très  bon  effet  autour  de  leur  cou,  pendus 
à  leur  ceinture  ou  roulés  sous  le  capuchon  du  burnous, 
autour  de  leur  calotte  de  laine  rouge.  Le  gourbi,  élevé 
avec  de  la  terre  et  du  bois  mort,  leur  paraît  très  infé- 
rieur à  la  maison  construite  en  pierres  ou  en  briques 
Ils  trouvent  que  les  tapis  sont  des  sièges  plus  moelleux 
que  les  nattes  d'ajoncs  tressés  et  quand  les  caïds  et 
les  Arabes  riches  offrent  le  café  ou  le  couscous  à  des 
Européens  dans  leurs  gourbis  d'attente,  ils  savent  très 
bien  faire  apporter  en  leur  honneur  les  chaises  et  les 
fauteuils  dont  ils  ont  garni  leurs  demeures. 

Sans  doute  ils  n'ont  pas  encore  tous  adopté  nos 
attelages,  nos  charrues,  nos  outils  et  nos  procédés 
en  agriculture,  mais  s'ils  n'ont  pas  pu  s'assimiler  ces 
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procédés,  cela  est  dû  à  la  nature  du  terrain  qu'ils 
habitent  et  à  l'impossibilité  pour  eux  de  les  employer  ; 
toutefois  ils  les  observent  et  s'en  rendent  compte. 

L'Administration  ayant  fait  faire  des  expériences 
dans  les  douars  où  des  champs  d'essai  ont  été  labourés 
de  toute  part  avec  les  charrues  françaises,  nos  sujets 
savent  très  bien  quels  rendements  ils  pourraient 
retirer  de  leurs  terres  en  se  livrant,  comme  nous, 
aux  cultures  industrielles  dont  l'Algérie  est  la  terre 
promise. 

Sans  doute,  aussi,  les  indigènes  des  tribus  ne  con- 
naissent encore  ni  le  mécanisme,  ni  peut-être  l'utilité 
de  nos  arts,  de  nos  sciences  ;  mais  ils  s'en  montrent 
émerveillés  et  à  voir  l'aptitude  et  la  dextérité  qu'ils 
déploient  dans  la  confection  de  certains  objets  et  de 
leurs  vêtements,  la  richesse  et  l'ornementation  ruisse- 
lante des  harnachements  de  leurs  chevaux,  il  est  évi- 
dent qu'ils  ont  le  goût  des  choses  belles  et  riches  et 
qu'ils  peuvent  devenir  des  consommateurs  pour  nos 
fabricjues,  des  ouvriers  de  l'industrie,  de  parfaits  cul- 
tivateurs, des  artistes  même,  car  l'art  tient  de  la  fan- 
taisie et  nul  peuple  n'est  plus  fantaisiste  que  l'Arabe. 

L'Arabe,  qui  en  est  encore  aux  errements  du  moyen 
âge  primitif,  époque  de  sa  grandeur  parce  qu'il  a  été 
arrêté  dans  son  développement  par  les  dominations 
successives  qui  l'ont  obligé  à  se  replier  sur  lui-même, 
peut,  au  contact  de  notre  civilisation,  reprendre  une 
marche  ascendante  et  nous  rejoindre  dans  la  voie  du 
propjrès. 

Dans  le  système  de  pacification  que  la  France  a  à 
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cœur  de  mener  à  bien  pour  sa  plus  grande  gloire, 
pacification  qui  ne  peut  aboutir  pleinement  que  par 
la  fusion  des  mœurs,  des  intelligences,  des  terres,  du 
travail  et  des  races,  il  est  nécessaire  que  les  indigènes 
ne  soient  pas  tenus  à  l'état  de  parias  et  il  y  a  intérêt 
à  ce  qu'ils  soient  relevés  de  toutes  les  déchéances 
dont  les  ont  frappés  les  conquêtes  anciennes  et 
modernes. 

L'Administration  française  l'a  si  bien  compris  que 
tous  ses  efforts  tendent  vers  ce  but. 

Chaque  partie  du  programme  algérien  sur  lequel 
j'ai  eu  l'occasion  de  m'étendre  au  cours  de  cette  étude 
est  autant  de  bienfaits  pour  nos  sujets  musulmans. 

Aussi  l'Algérie  musulmane  a-t-elle  cessé,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  d'être  une  charge  pour  la 
France. 

Pour  assouplir,  dans  la  nature  arabe,  ce  qu'il  y 
aurait  encore  de  systématiquement  réfractaire  à  toute 
civilisation,  pour  servir  et  développer  les  intérêts  et 
les  aptitudes  qui  la  poussent  au  devant  de  l'action 
assimilatrice  de  notre  puissance,  que  faut-il  donc  ? 

Entrer  immédiatement,  résolument,  dans  les  voies 
de  la  fusion  d'intérêts  qui  doit  forcément  amener  un 
jour  la  fusion  des  mœurs. 

Je  reste,  cependant,  très  réservé  au  point  de  vue 
de  la  fusion  des  races  d'où  pourrait  sortir  une  popula- 
tion franco-arabe. 

Pourtant  il  a  été  constaté  des  unions  entre  musul- 
mans et  catholiques  qui  ont  donné  d'excellents  résul- 
tats. 
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Quand  réducation  aura  passé  le  niveau  du  génie 
français  sur  les  deux  sexes  de  l'Algérie,  elle  aura  eu 
justice  des  préjugés  actuels,  qui  font  deux  races  et  deux 
peuples,  de  l'Européen  et  de  l'Arabe,  du  chrétien  et  du 
musulman.  Qui  oserait  affirmer  qu'à  cette  époque, 
peut-être  très  éloignée,  il  ne  se  contractera  pas  cou- 
ramment des  mariages  mixtes.  On  a  bien  vu  le  progrès 
humain  et  social,  triomphant  de  préjugés  non  moins 
enracinés,  amener  des  unions  de  famille  entre  les  no- 
bles et  les  vilains,  entre  les  chrétiens  et  les  protestants, 
entre  les  catholiques  et  les  Israélites. 

Le  temps  pourra  rendre  ces  unions  faciles  et  briser, 
bien  que  cela  paraisse  original,  les  difficultés  qui  sem- 
blent rendre  à  jamais  impossibles  les  mariages  entre 
chrétiens  et  musulmanes,  entre  musulmans  et  chré- 
tiennes. Et  par  le  mot  «  temps  »  je  veux  dire  tout  ce 
qui  amène  de  nécessités,  de  rapprochements  et  de 
fusion  dans  les  intérêts  qui  s'agitent  au  sein  d'une 
même  contrée. 

Une  fois  ces  intérêts  en  marche,  rien  ne  peut  plus  les 
arrêter  et  ils  vont  jusqu'aux  extrêmes  conséquences 
de  la  loi  logique,  de  leurs  développements  et  de  leur 
perpétuité. 


I 
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Rupture  du  collectivisme  arabe 
Nécessité  de  l'individualisme 


J'ai  décrit  le  collectivisme  arabe  et  l'impossibilité 
pour  le  présent,  du  moins,  d'amener  nos  sujets  musul- 
mans à  l'individualisme.  Mais  je  ne  dis  pas  que,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  ce  résultat  ne  sera 
pas  atteint. 

Si  le  mouvement  assimilateur,  que  je  redoute  pour 
l'heure  actuelle,  se  produit  dans  l'avenir,  il  ne  pourra 
se  faire  que  si  le  régime  collectiviste,  lui-même,  sous 
lequel  les  indigènes  ont  vécu  et  vivent  encore,  se  sera 
modifié.  Aller  prudemment  au-devant  de  cette  modi- 
fication serait  sage  de  la  part  du  Gouvernement  fran- 
çais à  la  condition  expresse  de  suivre  lentement,  en  la 
favorisant,  l'évolution  naturelle  qui  s'opérera  fatale- 
ment dans  l'élément  indigène  de  plus  en  plus  en  con- 
tact avec  l'élément  européen. 

Entrer  immédiatement  et  résolument  dans  la  voie 
de  l'assimilation  serait,  à  mon  avis,  une  faute  grave, 
mais  essayer  d'assouplir  ce  qu'il  y  aurait  encore  dans 
la  nature  arabe  de  systématiquement  réfractaire  à 
toute  civilisation  pour  servir  et  développer  les  ins- 
tincts qui  pourront  la  pousser  plus  tard  vers  une  ac- 
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lion  assimilatrice  de  notre  puissance,  entraînée  dans 
le  mouvement  fatal  de  révolution  sociale  serait,  dans 
l'avenir,  d'une  bienfaisante  administration.  Il  faudra, 
pour  cela,  conduire,  en  leur  en  procurant  les  moyens, 
nos  sujets  musulmans  dans  la  voie  de  l'individua- 
lisme. 

Ce  qui  pouvait  être  dangereux  dans  le  passé  et  qui 
Test  encore  dans  le  présent  sera  peut-être  excellent 
plus  tard  si  les  transformations,  que  je  prévois  et  que 
je  vais  expliquer,  se  réalisent  dans  le  mode  d'existence 
et  dans  les  besoins  du  peuple  arabe. 


Enchevêtrement  du  travail,  de  la  famille,  de 
l'éducation,  des  mœurs.  —  Fusion  des  élé- 
ments européen  et  indigène. 


.l'ai  expliqué  pounjuoi  rintérét  territorial,  qui, 
dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  a  toujours  été  la 
base  mémo  do  la  collectivité  indigène,  est  l'intérêt 
dominant  du  peuple  arabe.  Nous  verrons  qu'il  est 
également  Tintérêt  de  la  colonie  française.  C'est  donc 
autour  de  lui  que  doivent  graviter  tous  les  éléments 
du  >yslome  de  fusion. 

l*(mr  les  créer  et  les  féconder  le  premier  moyen, 
celui  sans  lequel  rien  n'est  possible,  consiste  dans  la 
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Constantine.  —  îKu^  prise  de  la  Gare. 


"Les  Indigènes  font  du  commerce  avec  les  Européens. 


En  tribu  les  indigènes  font  le  commerce  des  céréales  et,  près  des  centres  euro- 
péens, ils  se  livrent  à  la  culture  maraîchère. 

Dans  les  villes  nos  sujets  font  un  autre  genre  de  commerce,  et  tous  les  métiers, 
comme  à  Alger  et  à  Constantine,  sont  exerces. 

A  la  campagne,  comme  dans  les  villes,  la  population  laborieuse  travaille  dans  la 
plus  grande  tranquillité,  en  toute  liberté,  fruit  de  notre  bienfaisante  civilisation. 
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rupture  (!<'  la  ualioiialitù  iiidigru»',  par  l()  morcelle- 
meiiL  à  riiifini  dos  tribus  et  des  terres. 

Pour  cet  éparpillcnient  des  forces  indigènes,  la 
France  sera  secondée  par  l'organisation  actuelle  de  la 
société  ara?je  divisée,  comme  toutes  les  sociétés  hu- 
maines, en  grands  et  petits,  en  individus  et  familles 
qui  possèdent,  et  en  individus  et  familles  qui  ne  pos- 
sèdent pas. 

Les  terres  occupées  par  la  tribu  ne  sont  pas,  en  effet, 
la  propriété  commune  de  tous  les  membres  c[ui  la 
composent  ;  ils  n'y  ont  pas  tous  des  droits  égaux. 

Pour  décomposer  la  tribu  il  n'y  aura,  dès  lors,  ({u'à 
distribuer  des  terres  aux  individus  et  aux  familles  qui 
n'en  ont  pas,  mais  qui  possèdent  des  instruments  de 
travail  (argent  ou  bras)  et  qui,  à  ce  titre,  sont  les  fer- 
miers ou  les  domestiques  des  grands.  Seulement,  les 
terres  devront  être  prises  en  dehors  et  aussi  loin  que 
possible  de  la  circonscription  actuelle  de  la  tribu  dont 
le  morcellement  sera  opéré.  Se  borner  à  créer  de  plus 
nombreuses  circonscriptions  de  territoire  algérien,  ce 
ne  serait  que  multiplier  les  agglomérations,  fraction- 
ner la  nationalité  sans  la  rompre,  et  n'avoir  rien  servi 
ni  fait  avancer  le  système  de  fusion.  C'est  donc  dans  la 
circonscription  de  villages  européens  ({u'il  faudra  ré- 
server une  partie  des  terres  concessibles  pour  les  dis- 
tribuer aux  indigènes,  et  non  seulement  une  partie  de 
ces  terres  mais  aussi,  dans  les  villages  mêmes,  un 
nombre  concordant  de  lots  à  bâtir. 

Qui  pourrait  douter  que  les  indigènes,  qui  ont  de 
quoi  affermer  les  terres  des  riches,  moyennant  un  prix 
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fixé  en  argent  ou  des  redevances  en  nature,  n'aime- 
ront pas  mieux  cultiver  des  terres  dont  ils  auront  tou- 
jours la  libre  propriété,  pour  eux  et  pour  leurs  descen- 
dants, que  les  terres  où  ils  ne  seront  que  métayers, 
vassaux,  khammès  congéables  à  volonté  ? 

La  terre  algérienne  et  aussi  l'agriculture  y  gagne- 
raient. 

Le  cultivateur  chercherait  à  améliorer  le  sol  dont 
il  serait  maître,  tandis  que,  sans  le  renouveler  jamais, 
il  l'épuisé,  n'étant  pas  sûr  d'y  rester  après  la  moisson. 

Croire  que,  par  esprit  de  nationalité,  et  surtout  de 
nationalité  vaincue,  le  prolétaire  indigène  préférerait 
la  perpétuité  du  fermage  et  du  salaire  chez  un  maître 
de  sa  race  à  la  propriété  et  à  la  liberté  sur  des  terres 
possédées  au  même  titre  que  celles  de  la  race  conqué- 
rante, alors  que  dans  cette  possession  il  y  aura  pour  lui 
avantage  de  bien-être,  augmentation  de  fortune  sans 
aucune  des  redevances  matérielles  et  morales  aux- 
quelles il  était  tenu,  ce  serait,  en  vérité,  ne  point  con- 
naître la  démocratie  arabe  qui,  en  ceci,  ressemble  à 
toutes  les  classes  dépossédées.  Est-ce  que  le  travailleur 
indigène  n'aime  pas  mieux  très  souvent,  prendre  à 
ferme  les  terres  possédées  par  les  Européens  que  les 
terres  de  ses  coreligionnaires  ?  Il  les  obtient  à  des 
conditions  meilleures,  il  y  est  plus  son  maître. 

De  cet  enchevêtrement  de  l'habitation,  du  travail, 
de  la  famille,  de  l'éducation,  des  mœurs,  il  est  impos- 
sible qu'avant  plusieurs  générations  il  ne  sorte  pas, 
pour  la  colonie  et  pour  nos  sujets  musulmans,  des 
résultats  très  appréciables.  Ai-je  besoin  de  les  nom- 
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brer  ?  Ceux  qui  ont  (';ludiô  les  mœurs  indi^«*"nes  les 
connaissent  aussi  bien  que  moi.  Le  f)rincipal,  celui  sur 
lequel  j'insisterai  tout  particulièrement,  ne  serait-il 
pas  que  la  portion  vraiment  active,  celle  qui  travaille, 
paie  l'impôt  et  se  bat,  serait  pour  toujours  enlevée  à 
l'influence  et  à  l'action  de  la  portion  qui  intrijj^ue,  vit 
du  travail  d'autrui  et  qui,  pour  ses  ambitions,  ses 
haines,  ses  privilèges,  entretient  les  masses  dans  un 
esprit  hostile  à  l'administration  française  ? 

La  suppression  des  douars,  par  l'individualisme  et 
l'enchevêtrement  des  terres,  n'aurait-elle  pas  pour 
heureux  effet  de  faire  disparaître  cette  légion  de  para- 
sites indigènes  avides  de  fonctions  qui,  même  non  ré- 
tribuées, sont  encore  lucratives  pour  eux  ? 

La  France  veut  que  tous  ses  sujets  musulmans, 
riches  ou  pauvres,  aient  des  droits  égaux  au  banquet 
de  l'existence.  Malgré  ses  efforts,  il  arrive  que  beau- 
coup d'entre  eux,  principalement  les  plus  arriérés, 
les  moins  accessibles  à  nos  mœurs  et  les  plus  réfrac- 
taires  au  progrès,  partant  les  plus  facilement  exploi- 
tables, subissent,  par  la  force  des  choses,  l'influence  de 
leurs  coreligionnaires  qui  abusent  de  leur  crédulité. 

Confinés  dans  un  cercle  borné  à  leur  société  et  aux 
mœurs  séculaires  de  leur  race,  la  vie  en  collectivité 
leur  est  préjudiciable.  Elle  pourrait  également  ralentir 
l'expansion  de  notre  colonie  et  cette  dernière  considé- 
ration peut  très  bien  être  envisagée  surtout  si  l'on 
admet  que  toute  race  conquise  est  tentée  de  rendre 
responsable  de  ses  misères  la  race  conquérante,  quels 
que  soient  les  bienfaits  qu'elle  en  reçoit.  Si  l'on  ajoute 
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que  cette  disposition  d'esprit  peut  être  entretenue  et 
exploitée  par  des  intrigants  intéressés  au  maintien  du 
slahi  quo  il  serait  facile  d'expliquer  le  peu  d'empresse- 
ment qu'a  mis  pendant  longtemps  la  population  mu- 
sulmane à  accepter  nos  réformes  qui  étaient  pourtant 
toutes  à  son  avantage. 

L'Arabe  a  été,  dès  le  début  de  la  conquête  et  par  la 
force  des  événements,  parqué  dans  des  territoires  en 
quelque  sorte  murés,  sans  interstices  par  où  les  lois, 
les  mœurs,  la  propriété  française  ne  pouvaient  s'in- 
troduire pour  y  rompre  les  mailles  du  vieux  réseau  de 
préjugés,  de  coutumes,  de  religion,  d'ignorance.  11  s'est 
perpétué  ainsi  pendant  longtemps  un  peuple  en  face 
d'un  autre  peuple  sans  que  rien  de  social,  de  moral,  de 
légal,  de  gouvernement,  de  français  enfin,  le  poussât 
graduellement  à  se  mêler,  à  se  confondre,  à  faire  cause 
commune,  sinon  qu'accidentellement,  aux  heures  de 
la  vente  et  de  l'achat. 

Les  débuts  de  notre  administration  furent  timorés. 
Cela  se  conçoit  et  pourtant  ce  sont  ces  hésitations  qui 
donnèrent  force  et  droit  à  la  race  et  à  la  nationaUté 
concjuises  de  se  dresser  journellement,  systématique- 
ment, contre  la  race  et  la  nationalité  conquérantes  et 
de  se  tenir  prêtes  à  se  lever  au  premier  signal. 

Cette  situation  s'est  certainement  améliorée  depuis, 
mais  il  serait  téméraire  de  nier,  par  fierté  ou  par  entê- 
tement ridicule,  qu'elle  pourrait  être  encore  à  craindre 
si  l'Europe  avait  intérêt  à  leur  donner  à  croire  qu'elles 
pourraient  être  reconstituées  dans  leur  indépendance 
d'hommes,  de  peuple  et  de  pays,  et  à  faire  d'un  soulè- 
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vcnKînt  arabe  une  diversion  ayant  pour  but  de  retenir 
en  Algérie  une  partie  considérable  de  nos  forces  de  terre 
et  de  mer. 

L'Administration  a  fait,  dans  ces  derniers  temps, 
plus  qu'en  cinquante  années  de  tâtonnements. 

Actuellement,  la  pénétration  de  l'Européen  en  pays 
indigène  s'opère  progressivement,  sagement  et  d'une 
manière  efficace. 

Dans  beaucoup  de  régions,  des  Européens  ont  édifié 
des  habitations  dans  les  douars,  y  ont  construit  des 
moulins  et  ne  font  du  commerce  qu'avec  les  indigènes  au 
milieu  desquels  ils  vivent  et  dont  ils  parlent  la  langue. 

L'Administration  forestière,  de  son  côté,  n'a  pas 
hésité  à  envoyer  ses  vaillants  agents  habiter  dans  des 
maisons  construites  au  sein  même  de  la  population 
indigène  et  prendre  contact  avec  elle.  Cette  mesure 
a  été  le  début  de  l'infiltration  de  l'élément  européen 
dans  l'élément  arabe.  Les  gardes  forestiers  ont  amené 
forcément  avec  eux  leurs  familles.  Les  femmes  fran- 
çaises ont  fréquenté  les  femmes  arabes  ou,  tout  au 
moins,  les  femmes  des  gardes  forestiers  indigènes.  Les 
enfants  de  l'agent  français  ont  joué  avec  les  petits 
musulmans  et  ces  marmots  des  deux  races  sont  devenus 
des  camarades,  des  frères. 

Actuellement  la  construction  d'écoles,  sur  tous  les 
points  des  douars,  amènera  de  nouveaux  éléments 
européens  en  pays  indigène,  de  nouvelles  familles  qui 
prendront  contact,  ainsi,  avec  les  Arabes  et  sauront 
leur  inculquer  les  plus  sages  principes  de  notre  bien- 
faisante morale. 
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Au  point  de  vue  administratif,  l'Algérie  est  actuel- 
lement divisée  en  deux  catégories  bien  distinctes  de 
territoires  qui,  de  longtemps,  ne  pourront  être  modi- 
fiés :  les  «  Territoires  du  Nord  )>  et  les  «  Territoires 
du  Sud  » 

Je  ne  m'occuperai  pas  de  ces  derniers  qui,  divisés 
en  cercles  militaires  et  en  bureaux  arabes,  sont  admi- 
nistrés d'une  façon  spéciale  par  des  officiers  relevant 
du  Gouvernement  général. 

Dans  les  «  Territoires  du  Nord  »  la  loi  française 
exerce  ses  droits  d'une  façon  à  peu  près  égale  pour  les 
Européens  comme  pour  les  indigènes.  Néanmoins,  il 
existe  une  démarcation  bien  définie  entre  les  terres  de 
colonisation  et  les  terres  indigènes  qui,  à  cause  de  leur 
isolement,  ont  donné  lieu  aux  appellations  de  «  pays 
indigène  »,  «  bled  »,  «  brousse  ». 

Par  suite  de  cette  distinction  des  terres  on  en  est 
arrivé  à  dire  couramment  que  l'on  va  faire  un  voyage 
«  en  pays  arabe  »  comme  si  la  région  que  l'on  veut 
ainsi  désigner  ne  dépendait  plus  de  l'Algérie,  de  notre 
colonie  où  indigènes  et  Européens  sont  tenus,  comme 
en  France,  de  faire  leurs  déclarations  de  l'état-civil, 
et  sont  soumis  à  la  même  administration. 

Cela  tient  au  système  de  cantonnement  dans  lequel 
ont  été  confinés,  jusqu'à  ce  jour,  nos  sujets  algériens, 
(jui,  de  ce  fait,  n'ont  pas  pu  changer  leur  mode  d'exis- 
tence, leurs  mœurs,  leurs  habitudes. 

Ils  continuent  à  faire  comme  ont  fait  leurs  ancêtres 
et  ils  sont  toujours  empreint  s  de  cette  crainte  naturelle 
que  tout  peuple  jiriniitif  subit  lorsque  son  expansion 
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ne  peut  pas  se  modifier.  Et  comment  se  serait-elle 
modifiée  ? 

Ce  que  l'on  appelle  «  le  pays  indigène  »  est  un  cer- 
tain nombre  de  fois  plus  étendu  que  le  territoire  de 
colonisation.  L'Administration  française,  malgré  toute 
sa  vigilance,  son  désir  d'arriver  à  un  résultat  utile  et 
ses  sacrifices  considérables,  ne  peut  pénétrer  le  mys- 
tère qui  y  règne. 

Pour  pénétrer  ce  mystère,  il  faut  rompre  la  nationa- 
lité indigène,  il  faut  faire  disparaître  les  intermédiaires 
musulmans  en  supprimant  les  douars  et  en  mélan- 
geant, le  plus  possible,  les  populations  européenne  et 
indigène. 

Il  est  nécessaire  qu'il  n'y  ait  plus  de  distinctions  de 
territoires  dans  un  pays  soumis  à  la  même  administra- 
tion. Il  est  important,  enfin,  qu'un  pays,  devenu  le 
nôtre  du  fait  de  la  conquête,  ne  soit  plus  dénommé  que 
l'Algérie  française  dans  les  «  territoires  du  Nord  ». 
Pour  cela  que  faut-il  ?  La  fusion  des  intérêts,  la  fusion 
des  terres.  Il  faut  que  les  terres  indigènes  soient 
accessibles  aux  Européens  et  que  les  indigènes  puissent 
habiter  des  villages  où  les  deux  races  seront  confon- 
dues. 

La  suppression  des  douars  s'impose  et  cette  sup- 
pression, dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  pro- 
duira les  meilleurs  résultats.  Nous  devons  pousser, 
exciter,  encourager,  enseigner  nos  sujets  musulmans, 
soit  pour  les  façonner  à  nos  modes  de  culture,  qui 
donnent  un  rendement  plus  considérable,  soit  pour 
perfectionner  leurs  procédés  en  industrie,  choses  pour 
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lesquelles  les  Arabes  ont  des  aptitudes  et  un  bon  vou- 
loir remarquables,  soit  pour  leur  inspirer  le  goût  et 
le  besoin  de  nos  objets  manufacturés  et  fabriqués  en 
leur  en  faisant  connaître  l'utilité  et  le  confort,  choses 
encore  auxquelles  les  indigènes  ne  sont  pas  insensibles. 
Cela  sera  facile,  actuellement,  car  nous  sommes  loin  du 
temps  où  les  Arabes  en  étaient  réduits  à  faire  passer 
la  charrue  sur  des  grands  espaces  de  terre,  que  la  guerre 
avaient  rendus  aux  broussailles  et  aux  palmiers  nains. 

Comment,  cantonnés  comme  ils  l'ont  été  pendant 
longtemps,  les  Arabes  auraient-ils  pu  connaître  quel- 
que chose  de  nos  mœurs,  de  nos  coutumes,  pour  les 
comparer  aux  leurs,  pour  savoir  s'ils  n'auraient  pas 
tout  intérêt  à  les  adopter  comme  moins  tyranniques, 
plus  favorables  au  développement  intellectuel  et  phy- 
sique des  races  et  des  individus.  Si  on  leur  avait  dit 
comme  les  peuples  conquérants  l'ont  dit  souvent  : 
«  Sous  quel  régime  voulez-vous  vivre  ?  »  Comment 
auraient-ils  pu  vouloir  quitter  la  loi  musulmane  pour 
vivre  sous  la  loi  française,  sous  la  loi  qui  les  eût  assi- 
milés aux  conquérants  ?  Ils  ne  savaient  rien  au  début 
de  la  conquête  de  ce  que  cette  loi  donnait  en  droits 
individuels,  en  droit  commun,  en  droits  civils,  en 
droit  territorial.  Ils  ne  savaient  rien  de  nos  mœurs, 
de  nos  codes,  de  notre  justice,  que  par  les  actes  de 
dévastation  causés,  par  \i\  force  des  choses,  pendant 
la  guerre. 

Ils  en  ont  maintenant  une  conception  plus  saine,  car 
ils  sont  arrivés  à  ce  résultat  «  qu'ils  ont  pu  observer  » 
(ainsi  (jue  je  l'ai  déjà  dit,  l'Arabe  est  observateur),  et 
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ils  ont  pu  observer  parce  qu'ils  ont  été,  parfois,  en 
contact  avec  quelcfues  Européens. 

C'est  pour  cela  que,  de  la  fusion  des  Européens  et 
des  indigènes  habitant  les  mêmes  agglomérations,  il 
pourrait  résulter  cet  avantage  que,  du  contact  de 
chaque  jour,  dans  cet  échange  de  petits  services  qu'im- 
pose forcément  tout  voisinage,  les  aspérités  seraient 
émoussées,  les  préjugés  dissipés  et  les  antipathies 
éteintes. 

Partout,  en  effet,  où  une  maison,  une  ferme,  un  vil- 
lage confinent  avec  quelques  gourbis,  ne  voit-on  pas 
les  habitants  de  ceux-ci,  les  enfants  surtout,  les  fem- 
mes mêmes,  ne  point  trop  éviter  de  recourir  aux  assis- 
tances de  leurs  voisins  et,  en  retour,  chercher  les  occa- 
sions de  rendre  des  services  ? 

Qu'on  ne  dise  pas  que  l'Arabe,  nomade  par  nature, 
ne  voudra  pas  se  fixer  à  demeure  sur  les  terres,  qu'il 
préfère  son  gourbi  ou  sa  tente  à  nos  maisons  de  pierres. 
Quand  l'Arabe  a  travaillé  une  terre  qui  lui  rapporte,  il 
se  bat  pour  ne  pas  la  quitter,  il  plaide  pour  en  proté- 
ger les  produits  ou  en  conserver  les  droits.  Quand  on 
lui  parle  de  sa  tente  incommode,  de  son  gourbi  misé- 
rable, il  dit  en  plaisantant  :  «  Mon  habitation  est 
comme  un  poulailler  (kif  dar  ed-djadj).  » 

Mais  il  sait  bien  ajouter  qu'il  n'est  pas  aussi  riche 
que  le  sidi,  pour  avoir,  comme  lui,  une  maison  dont  sa 
main  et  ses  yeux  indiquent,  là-bas,  dans  le  lointain, 
les  murs  blancs  et  les  toits  rouges.  Et  il  dit  cela  avec 
un  sentiment  de  tristesse  où  se  glisse  bien  un  peu 
d'envie,   tout   comme   en   Europe,    chez   un   paysan 
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reportant  ses  regards  de  sa  chaumière  sur  le  château. 

Il  ne  faut  pas  croire  aussi  que  l'Arabe  ne  voudra  pas 
voir  son  culte  et  ses  marabouts  à  côté  de  notre  culte 
et  de  nos  prêtres.  Il  est  heureux  de  savoir  que  sa  reli- 
gion est  l'objet  de  notre  tolérance.  Aussi  arrive-t-il, 
peu  à  peu,  à  avoir  confiance  en  l'Administration  fran- 
çaise, qui  ne  trompe  jamais,  agit  au  mieux  de  ses  inté- 
rêts, le  prend  sous  sa  tutelle  et  le  considère  comme 
un  enfant  dont  les  pas  dans  la  voie  de  la  civilisation 
ont  besoin  d'être  guidés. 

Il  sera  alors  bien  plus  fier,  le  jour  où  cette  même 
administration,  le  considérant  comme  un  adulte  qui 
a  acquis  de  l'expérience  et  peut  se  diriger  à  l'aide  de 
ses  propres  moyens,  aura  confondu  ses  intérêts  avec 
ceux  des  Européens  en  le  jugeant  capable  de  faire  fruc- 
tifier, comme  ces  derniers,  les  terres  qui  lui  seront 
confiées. 


Assimilation. 


C'est  pour  faire  aboutir  le  système  de  la  fusion  des 
intérêts  que  j'ai  préconisé  l'affaiblissement  graduel  de 
la  nationalité  arabe  au  moyen  du  fractionnement  et  de 
l'éparpillement  des  tribus  avec  leur  enchevêtrement 
dans  les  terres  et  les  villages  européens.  Bien  que  les 
intérêts  moraux  do  la  religion  et  de  l'éducation  s'y 
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viennent  grouper  autour,  ces  moyens  ne  sont,  à  vrai 
dire,  que  matériels  ;  ils  procèdent  par  voie  d'infiltra- 
tion sûre,  mais  lente. 

Leurs  résultats  ne  sont  guère  que  des  contingents 
d'avenir,  et,  à  certains  égards,  l'éducation  et  la  reli- 
gion, elles-mêmes,  ne  feront  que  marquer  les  diffé- 
rences de  mœurs  et  de  races. 

L'agent  immédiat  de  la  fusion  franco-arabe  sera 
ailleurs. 

En  Algérie,  comme  dans  tous  les  pays  de  conquête, 
il  est  dans  l'imposition  de  la  loi  des  vainqueurs  aux 
vaincus.  Elle  seule  peut,  au  même  instant  et  partout  à  la 
fois,  atteindrel'élémentindigènedans toute  son  homogé- 
néité :  propriété,  individu,  droits,  affaires,  mœurs,  idées. 

Il  arrivera  une  époque,  peut-être  encore  éloignée, 
où  cet  agent  sera,  la  force  des  choses  et  l'évolution 
sociale  aidant,  saisi  et  jeté  tout  vivant  dans  le  creuset 
de  l'assimilation  française. 

Par  loi  des  vainqueurs,  je  n'entends  pas  la  loi  géné- 
rale de  toute  conquête,  la  loi  politique  de  l'asservisse- 
ment. Celle-ci  ne  sert  qu'à  perpétuer  la  distinction  en 
vainqueurs  et  en  vaincus  ;  elle  entretient  ainsi  les 
haines  chez  les  seconds  et  les  insolentes  exigences  chez 
les  premiers.  Mais  par  loi,  j'entends  la  loi  civile,  la  loi 
sociale,  qui,  en  créant  l'égalité  entre  tous  les  habitants 
d'un  même  pays,  fonde,  par  l'unité  de  législation, 
l'unité  de  peuple.  Où  règne  l'unité  de  la  loi,  il  y  a 
égalité  de  droits,  et  où  cette  égalité  règne,  il  importe 
peu  qu'il  y  ait  des  races  diverses  ;  il  y  a  bientôt  une 
nation  unique. 
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C'est  ce  qu'avaient  parfaitement  compris  les  Ro- 
mains. 

Ils  apportaient  leurs  lois  civiles  aux  nations  subju- 
guées, et  celles-ci  les  adoptaient  avec  amour  parce  que, 
fruit  d'une  civilisation  supérieure,  ces  lois  leur  parais- 
saient être,  ce  qu'elles  étaient  en  réalité,  bien  plus  fa- 
vorables à  tous  les  développements  humains  et  so- 
ciaux, vers  lesquels  toute  race,  si  abandonnée  qu'elle 
soit,  est  portée  par  ses  plus  secrets  instincts.  Ce  fut 
ainsi  que  les  Gaulois  constitués  en  clans  ou  tribus,  se 
gouvernant  pentarchiquement  par  des  grands  et  par 
des  prêtres,  se  montrèrent,  après  la  conquête  de  César, 
si  faciles  à  accepter  la  loi  et  l'organisation  romaines 
qui  représentaient  la  civilisation.  Après  le  conquête 
franc|ue,  au  contraire,  ces  mêmes  Gaulois,  devenus 
Homains  depuis  cinq  siècles,  se  montrèrent  hostiles  à 
leurs  nouveaux  conquérants,  parce  que  la  loi  germaine 
représentait  la  barbarie. 

La  loi  civile,  la  loi  sociale,  voilà  le  moule  où  seront 
jetés,  par  la  force  des  événements,  les  individualités  et 
les  intérêts  indigèjies  de  TAlgérie.  Il  va  sans  dire  que 
cela  ne  pourra  se  faire  qu'autant  que  l'élément  indi- 
gène sera  dégagé  de  tous  les  préjugés  dont  il  est  encore 
imbu  et  dont  il  a  eu  tant  de  peine  jusqu'à  ce  jour  à 
traîner  le  fardeau. 

L'enchevêtrement  des  tribus  et  de  la  propriété  indi- 
gène dans  les  circonscriptions  européennes  dont  je  fais 
le  principe  de  la  fusion  franco-arabe,  atteindra  ce  but. 
Si  les  Arabes,  <mi  effet,  restaient  cantonnés  en  tribus, 
n'ayant  à  démêler  ([n'entre  eux  des  intérêts  d'affaires 
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et  de  famille  il  n'y  aurait,  pour  eux,  aucun  progrès 
réalisable  et,  pour  rAdministration  française,  aucune 
chance  de  voir  couronnés  de  succès  les  efforts  inouïs 
qu'elle  fait  en  vue  de  l'amélioration  matérielle  et 
morale  de  ses  sujets  algériens. 

Je  n'hésite  pas,  cependant,  à  déclarer  que  l'assimi- 
lation française,  dans  Vélal  acliiel  des  tribus^  serait  un 
véritable  péril  pour  la  colonie  ;  nous  ne  pourrions  pas 
changer  la  mentalité  des  indigènes  vivant  en  collec- 
tivités et  il  serait  dangereux  de  leur  accorder  les  droits 
que  confère  cette  assimilation.  Pourrions-nous  leur 
donner  la  même  autorité  ({ue  nous  dans  les  luttes  poli- 
tiques où  ils  conserveraient  l'avantage  du  nombre  ? 
Non,  sans  nul  doute.  Nous  en  arriverions  nécessaire- 
ment par  être  dominés  par  eux  et,  pour  me  servir 
d'une  expression  célèbre  de  notre  excellent  député  de 
Constantine,  M.  Cuttoli,  «  nous  serions  submergés  par 
un  «  flot  de  burnous  ». 

Mais  ces  mêmes  indigènes,  mêlés  à  la  masse  euro- 
péenne, s'habitueront  peu  à  peu  à  nos  mœurs,  et  se 
feront  à  notre  vie,  ils  acquerront  en  même  temps 
par  l'individualisme  cette  liberté  d'actions  qu'ils  ne 
possèdent  pas  en  vivant  en  collectivités.  Les  préjugés 
stupides  qu'ils  possèdent  et  qui  sont  entretenus  par 
ce  frottement  continuel  de  la  jeune  génération,  avide 
d'émancipation,  avec  leurs  aînés,  esclaves  des  vieilles 
traditions,  disparaîtront  au  contact  des  Européens,  de 
qui  ils  prendront  les  conseils,  les  manières,  la  vie,  les 
habitudes  d'ordre,  d'économie  et  de  prévoyance. 
Donc,  du  jour  de  leur  immixtion  dans  la  popula- 
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tion  et  dans  les  terres  européennes,  il  est  tout  natu- 
rel, au  contraire,  qu'ils  se  trouveront  dans  leur 
empire  pour  tous  les  droits  dont  ces  habitudes  d'ordre, 
d'économie  et  de  prévoyance  règlent  Tusage  et  que  les 
craintes  dont  j'ai  fait  mention  se  dissiperont  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  transformation  comme  individus. 
On  pourra  m'objecter  que  la  loi  religieuse  est  aussi 
la  loi  civile  et  sociale  des  indigènes  et,  en  touchant 
à  celle-ci,  la  loi  française  touchera  à  celle-là. 

Je  répondrai  : 

Est-ce  que  les  Israélites  n'avaient  pas  aussi  leur  loi 
religieuse  pour  loi  civile  ? 

Cette  loi  n'était-elle  pas  en  désaccord  sur  bien  des 
points  avec  la  loi  française  ?  Il  suffit  d'avoir  lu  la 
Bible  pour  le  savoir.  Et  pourtant  ces  mêmes  Israélites 
n'ont-ils  pas  moins  subi  avec  bonne  grâce  et  pour  leur 
plus  grand  bien  le  régime  de  notre  législation. 

Et  bien  le  Musulman,  pour  son  for  intérieur,  de- 
meurera soumis  au  Coran,  comme  l'Israélite  l'est  à 
la  Bible  ;  mais,  comme  celui-ci,  il  sera  soumis  à  la  loi 
française.  Il  ne  sera  plus  nécessaire  de  recourir  aux 
tribunaux  d'exception,  pas  plus  qu'à  la  justice  des 
«  Cadis  ».  Le  joug  civil  que  la  loi  de  Moïse  a  dû  subir 
dans  le  monde  entier,  la  loi  de  Mahomet  le  subira  dans 
l'Algérie. 

Malgré  les  hésitations  des  débuts  de  notre  adminis- 
tration en  Algérie  qui  les  avaient  refoulés  dans  l'isole- 
ment, les  indigènes  n'ont  pu  résister  à  la  pente  forcée 
des  choses,  qui,  par  leurs  instincts  et  leurs  besoins, 
les  a  poussés  à  toutes  sortes  de  relations  avec  nos  co- 
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Ions  et  nos  marchands.  Ces  relations  ont  amené  parfois 
des  discussions,  des  procès.  Ne  comprenant  pas,  au 
début,  les  lenteurs  procédurières,  ils  en  sont  cepen- 
dant arrivés  à  mettre  les  décisions  de  notre  justice 
fort  au-dessus  de  la  justice  de  leurs  caïds  d'autrefois, 
rarement  exempte  de  passion  et  de  vénalité,  autant 
qu'elle  l'était  peu  de  formes  violentes  et  d'exigences 
concussionnaires. 

L'immixtion  des  propriétés  et  des  individualités 
indigènes  aura  donc  pour  résultat  inévitable  de  mul- 
tiplier, par  leur  frottement  journalier  aux  intérêts 
européens,  les  occasions  d'en  appeler  uniquement 
à  la  justice  et  à  la  loi  française. 

Mais,  pourrait-on  objecter  encore,  la  fusion  des  inté- 
rêts n'existe-t-elle  pas  dès  maintenant  1  Les  indigènes 
ne  viennent-ils  pas  sur  les  marchés  créés  par  l'Admi- 
nistration où  s'opèrent  journellement  des  transactions? 

Oui,  assurément,  dans  les  villes  les  Européens  et  les 
indigènes  actuellement  se  coudoient.  Nous  avons, 
aussi  dans  les  grandes  villes,  notamment  à  Gonstan- 
tine,  des  Européens  propriétaires  qui  ont  des  indi- 
gènes comme  locataires  et  vice  versa. 

Mais  en  tribus  les  indigènes  sont  cantonnés,  éloi- 
gnés de  tout  élément  européen,  vivant  dans  un  collec- 
tivisme féroce,  irréductible  qui  les  rend  solidaires, 
esclaves  d'idées  arriérées  entretenues  par  lui  et  dont 
ils  ne  peuvent  se  dégager   pour  le  «  qu'en  dira-t-on  ». 

Si  un  indigène  déroge  aux  habitudes,  parfois  stupi- 
des  de  la  tribu,  il  est  mis  à  l'index  et  au  ban  de  sa 
société.   Or,  actuellement  nos  conseils,    nos  travaux 
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dans  les  douars,  nos  plantations,  nos  lois  sur  la  pro- 
tection des  forets  ne  sont  pas  appréciés  à  leur  juste 
valeur  pour  ce  motif  que  les  indigènes,  vivant  en 
commun,  s'entretiennent  dans  cette  idée  qu'il  ne 
faut  pas  changer  la  manière  de  faire  des  ancêtres  qui 
proscrit  forcément  tout  ce  qui  peut  ressembler  à  une 
innovation.  Cette  idée  annihile  toute  liberté,  toute 
initiative  individuelle.  Elle  décourage  aussi  toutes  les 
bonnes  volontés  et  ne  fait  le  jeu  que  des  insouciants 
dont  le  nombre  grossit  de  jour  en  jour  parce  que 
pour  être  plus  sûrs  de  ne  rien  faire,  ils  s'obligent 
à  prendre  à  la  lettre  certaines  maximes  telles  que 
celles-ci  : 

«  Ce  qui  est  écrit  doit  arriver.  Rien  n'arrive  que  par 
la  volonté  d'Allah,  Mektoub.  » 

Et  lorsqu'ils  ont  dit  «  Mektoub  »  ils  deviennent 
incapables  de  faire  le  moindre  effort  pour  améliorer 
leur  condition. 

Assurément  nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
qu'il  y  a  une  loi  fatale  des  événements. 

Mais  cette  loi  fatale  n'irait  pas  jusqu'à  jirocurcr  les 
moyejis  d'existence  au  pauvre  qui  ne  ferait  rien  et  ne 
mettrait  pas  en  pratique  la  maxime  du  bon  Lafon- 
taine  :  «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  ». 

Les  indigènes  vivant  en  tribu  n'ont  pas  la  liberté 
de  penser  comme  ils  veulent  ou  du  moins  de  le  faire 
comprendre  à  leurs  coreligionnaires.  Us  deviemient 
forcément  dissimulateurs  et  je  suis  convaincu  qu'ils 
souffrent  de  ce  contact  journalier,  de  cette  surveillance 
qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres. 


L'Alcfrir  Musulman»' 


PI. 


K^t-tsif  I  > 


Délimitation  des  terres  indigènes. 


l^es,  membres  d'une  commission  municipale  de  commune  mixt.- 
devant  la  salle  des  délibérations. 

Après  avoir  assuré  la  sécurité  des  campagnes  et  des  villes,  après  avoir  procure 
le  bien-être  des  populations  indigène.s.  la  France  continue  ses  bienfaits  en  faisant 
rechercher  les  limites  destinées  a  garantir  les  propriétés,  tandis  i^ue  les  commis- 
sions municipales  discutent  sur  les  intérêts  à  sauvegarder. 


PRONOSTICS    SUR    l'aLGÉRIE    MUSULMANE        209 

Aussi,  du  jour  où  l'occasion  se  présentera  à  eux 
de  rompre  avec  ces  vieilles  coutumes  qui  les  gênent 
sans  qu'ils  osent  \v  dire,  ils  s'empresseront  d'accepter 
un  régime  qui  leur  paraîtra  meilleur. 

Avec  la  comiaissance  que  je  crois  avoir  du  caractère 
arabe  dont  l'orgueil  forme  le  fond,  avec  la  conviction 
intime  que  les  indigènes  reconnaissent  notre  supério  • 
rite  comme  peuple  et  comme  individus,  il  m'est  dé- 
montré que  les  Arabes  seront  tout  à  fait  à  nous  le  jour 
où  l'évolution  lente,  mais  sûre,  dont  il  a  été  question 
au  cours  de  cette  étude  et  que  nous  devons  favoriser 
en  amenant,  peu  à  peu,  la  fusion  des  intérêts,  des  terres 
et  des  éléments,  aura  produit  son  œuvre. 

Le  collectivisme  indigène  aura  disparu  et  nos  sujets 
musulmans,  devenus  individualistes,  seront  faits  à 
nos  mœurs. 

A  ce  moment-là  seulement,  nous  pourrons,  sans 
danger  pour  notre  domination  en  Algérie,  les  admettre, 
en  partage  égal,  au  bénéfice  de  nos  lois  civiles  et  nous 
aurons  fait  sur  eux  une  seconde  conquête  plus  féconde 
et  plus  durable  que  la  première  :  la  conquête  morale. 
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Ordres  religieux.  —  Mosquées.  —  Zaouia.  —  Ziara.  — 
Personnages  religieux.  —  Frères  quêteurs.  —  Pèlerinages  de  la 
Mecque.  —  Derrers.  —  Batteleurs.  —  Chanteurs  ambulants.  — 
Colporteurs  Kabyles. 

Les  principaux  ordres  religieux  qui  ont  des  représentants 
en  Algérie,  sont  : 

1°  L'ordre  des  Rahmanya  ; 

2°  —        Taibya  ; 

3°  —         Kadrya  ; 

4*^  —        Tidjanya  ; 

5°  —        Chadelya  Derkaoua. 

Ces  différentes  sectes,  auxquelles  on  en  pourrait  ajouter 
d'autres  moins  importantes,  et  dont  l'une  —  celle  des  Se- 
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noussya  —  nous  est  franchement  hostile,  doivent  constamment 
être  l'objet  d'une  surveillance  à  la  fois  prudente,  éclairée  et 
étroite. 

Il  n'est  pas  question  ici  d'apporter  la  moindre  entrave  au 
l.bre  exercice  du  culte  musulman  garanti  par  la  capitulation 
de  1830.  Il  s'agit  simplement  d'observer  l'esprit,  les  allures  et 
les  agissements  des  membres  de  ces  sectes  et  surtout  de  leurs 
représentants. 

Mais  ce  libre  exercice  ne  saurait  aller  jusqu'à  tolérer,  en 
dehors  des  points  consacrés  au  culte,  des  manifestations  qui, 
en  général,  surexcitent  les  esprits,  peuvent  occasionner  du 
désordre  et  se  terminent,  presque  toujours,  sous  forme  de 
quêtes  qui  sont,  pour  les  musulmans,  un  véritable  impôt 
qu'ils  ne  savent  refuser  à  raison  du  couvert  religieux  sous  le- 
quel il  se  présente. 

Je  sais  qu'il  existe  des  représentants  de  la  religion  musul- 
mane qui  consacrent  le  produit  des  aumônes  ainsi  recueillies 
à  soulager  bien  des  misères  ;  il  en  est  qui  entretiennent  dans 
leur  zaouïa,  nombre  de  nécessiteux.  Mais  à  côté  de  ces  person- 
nages qui  comprennent  leurs  devoirs,  combien  en  est-il  qui 
font  de  leur  état  religieux  une  véritable  spéculation  ?  Tels, 
pour  ne  parler  que  d'eux,  ces  nombreux  émissaires  étrangers 
et  frères  quêteurs  qui  parcourent  le  pays  en  drainant  des 
offrandes  qu'ils  emportent  chez  eux,  privant  ainsi  nos  indi- 
gènes de  précieuses  ressources. 

(Vest  une  vérité  bien  connue  que  l'indigène  est,  avant  tout, 
imprévoyant.  C'est  donc  contre  cette  imprévoyance  qu'il 
nous  faut  lutter,  et  si  notre  surveillance  ne  va  pas  jusqu'à 
rmpêcher  les  aumônes,  lorsqu'elles  sont  librement  offertes 
dans  les  mosquées  ou  zaouïa,  nous  devons,  tout  au 
moins,  éviter  que  le  produit  de  ces  offrandes  profite  aux 
étrang»'rs. 

Dans  h}  même  ordre  d'idées,  il  est  d'um^  importance  capi- 


APPENDICES  213 

taie  quo  l'autorité  locale  soit  tenue  au  courant  de  tout  ce  qui 
intéresse  les  mosquées  ou  zaouïa.  Elle  doit  connaître  exacte- 
ment la  composition  du  personnel  du  culte,  et  posséder  la 
liste  des  indigènes  entretenus  par  Ips  établissements  religieux 
ou  vivant  de  leurs  produits.  Si  son  rôle  ne  va  pas  toujours  jus- 
qu'à s'immiscer  dans  la  gestion  financière  de  ces  mêmes  éta- 
blissements, elle  peut,  néanmoins,  d«'mander  des  renseigne- 
ments à  cet  égard  et  signaler  les  abus.  Lorsque,  pour  une  cause 
quelconque,  les  biens  religieux  n'ont  pas  encore  été  réunis  au 
domaine  de  l'Etat,  c'est  à  l'Administration  locale  qu'incombe 
le  devoir  de  désigner  leurs  administrateurs  et  de  surveiller  la 
gestion  financière  de  ceux-ci. 

C'est  surtout  dans  les  petites  localités  et  particulièrement 
4lans  les  tribus  et  douars,  que  doit  s'exercer  cette  surveillance. 
Là,  en  effet,  il  n'existe  pas,  comme  dans  les  villes  et  les  agglo- 
mérations importantes,  d'organisation  officielle  du  culte 
musulman.  Là,  aussi,  les  moindres  nouvelles,  quelles 
qu'elles  soient,  sont  grossies  par  les  racontars  et  prennent 
une  importance  d'autant  plus  exagérée  que  les  esprits 
sont  moins  éclairés  et  qu'on  manque  de  moyens  d'ac- 
tion pour  réduire  ces  mêmes  nouvelles  à  leurs  proportions 
exactes. 

11  importe  donc  que  l'autorité  soit  tenue  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  passe  au  point  de  vue  religieux  et  signale  à  l'Adminis- 
tration supérieure  les  faits  de  nature  à  intéresser  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité  publique. 

C'est  de  ces  considérations  générales  qu'il  faut  bien  s'ins- 
pirer afin  d'éviter,  d'une  part,  des  froissements  inutiles  et 
d'assurer,  de  l'autre,  le  contrôle  uniforme  que  nous 
avons  à  exercer  sur  les  diverses  pratiques  de  la  religion 
musulmane. 

Ces  considérations  m'ont  amené  à  tracer  les  régies  ci-après, 
dont  on  ne  devra  pas  se  départir. 
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1°  Ordres  religieux. 


Surveillance  discrète  des  chefs  de  ces  ordres. 

Rendre  compte,  lorsqu'il  y  a  intérêt  immédiat,  à  l'autorité 
supérieure  (Général  ou  Préfet)  des  faits  et  gestes  des  person- 
nages religieux  et  de  leurs  affiliés.  Surveillance  toute  spéciale 
et  rigoureuse  des  Khouans  de  l'ordre  des  Senoussya,  dont  le 
siège  principal  est  à  Djer'boub  (Tripolitaine)  et  qui  sont  nom- 
breux en  Algérie,  notamment  dans  l'arrondissement  de  Mos- 
taganem,  où  existe  une  zaouïa  de  l'ordre. 


20  Mosquées.  —  Zaouïa. 

Libre  exercice  du  culte  musulman  dans  les  établissements  y 
consacrés.  Les  manifestations  religieuses  autres  que  celles 
consacrées  par  l'usage  (pèlerinage  ou  visite  aux  tombes  des 
marabouts)  sont,  en  principe,  interdites. 

Le  Gouverneur  général  se  réserve  le  soin  d'examiner  les 
demandes  qu'un  intérêt  politique  pourrait  exceptionnelle- 
ment faire  accueillir  favorablement. 

Les  infractions  à  ces  règles  seront  poursuivies,  selon 
le  territoire,  par  application  des  lois  et  règlements  en 
vielleur. 

Avoir  soin  d'établir  les  listes  du  personnel  des  mosquées 
et  zaouïa  ainsi  que  celles  des  personnes  entretenues  par  ces 
établissements  ou  vivant  de  leurs  produits. 

Désignation,  par  l'autorité  locale,  des  administrateurs  des 
biens  religieux  qui  ne  seraient  pas  encore  réunis  au  Domaine 
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de  l'Etat.  Surveillance  de  la  gestion  financière  de  ces  adminis- 
trateurs. 

Dans  beaucoup  de  localités,  il  existe  dos  Koubba  dont  la 
^arde  est  généralement  confiée  à  des  descendants  des  mara- 
bouts dont  ces  Koubba  renferment  les  tombeaux. 

Il  est  arrivé  qu'on  a  donné  à  ces  gardiens  une  investiture 
officielle  ;  à  l'avenir,  l'Administration  no  devra  plus  interve- 
nir dans  leur  désignation.  Elle  se  bornera  à  donner  son  agré- 
ment officieux  au  choix  de  ces  gardiens  fait  par  les  indigènes 
des  douars  ou  des  tribus  intéressées  sauf,  bien  entendu,  à 
s'opposer  aux  choix  qui  viendraient  à  se  porter  sur  des  indivi- 
dualités qui  pourraient  nous  susciter  des  difficultés. 

Tous  les  six  mois,  un  rapport  résumant  les  faits  intéressant 
les  ordres  religieux,  les  mosquées  ou  les  zaouïa  sera  adressé  à 
l'autorité  supérieure  pour  être  transmis  au  Gouvernement 
général. 

ZlARA. 

Les  ziara  sont  formellement  interdites. 

Les  infractions  seront  poursuivies  comme  il  est  dit  ci- 
dessus. 

Lorsque  des  raisons  politiques  paraîtront  devoir  faire  flé- 
chir la  règle,  les  demandes  do  ziara  me  seront  transmises  par 
la  voix  hiérarchique  et  j'examinerai  s'il  y  a  lieu  de  les  auto- 
riser. 

Personnages   religieux    étrangers. 
Frères  quêteurs. 

Depuis  quelques  années,  le  nombre  de  ces  personnages  s'est 
considérablement  accru  :  qu'il  vienne  de  l'Arabie,  de  la  Tri- 
politaine,  du  Maroc,  de  la  Syrie  ou  de  tout  autre  point  des 
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pays  orientaux,  ces  personnages  qui  se  présentent  toujours 
sous  un  couvert  religieux,  et  vendent  des  amulettes  ou  de 
l'eau  plus  ou  moins  authentique  du  puits  de  Zemzem,  sont  le 
plus  souvent  sans  ressources  et  ne  vivent  que  du  produit  des 
aumônes  qu'ils  recueillent  sur  leurs  parcours. 

Sous  prétexte  de  mission  religieuse  ou  politique,  ils  exploi- 
tent la  crédulité  des  indigènes,  font  circuler  de  fausses  nou- 
velles, commentent  les  actes  de  notre  Administration  et  tâ- 
chent de  nous  créer  des  difficultés.  Enfin  ils  ont  rarement  des 
papiers  d'identité  permettant  de  se  renseigner  exactement 
sur  leur  compte. 

Il  sera  facile  de  réduire  le  nombre  de  ces  individualités  peu 
intéressantes  en  mettant  à  exécution,  d'une  part,  les  prescrip- 
tions qu'on  lira  au  chapitre  de  la  surveillance  des  étrangers  (inter- 
diction de  débarquement)  et  de  l'autre  les  mesures  ci-après  : 

En  vertu  des  instructions  données  par  M.  le  Ministre  des 
Affaires  étrangères  à  tous  nos  représentants  dans  les  pays 
musulmans,  les  passeports  délivrés  à  destination  de  l'Algérie 
portent  : 

1<5  Obligation,  pour  le  titulaire,  de  faire  viser  son  passeport 
à  son  entrée  sur  le  territoire  algérien. 

2"  Défense  absolue  de  recueillir  en  Algérie,  des  Ziara,  sous 
peine  de  se  voir  rapatrier  d'office,  sans  préjudice  des  pénalités 
encourues  pour  contravention  aux  règlements  en  vigueur 
dans  la  Colonie. 

Ceux  qui  se  conformeront  à  ces  prescriptions  ne  seront  pas 
inquiétés.  On  se  bornera  à  les  surveiller  discrètement  et  à  en- 
voyer, au  besoin,  des  notes  de  police  confidentielles  dans  les 
localités  de  leur  itinéraire. 

Lorsque,  au  contraire,  trompant  la  vigilance  des  autorités 
de  nos  frontières  de  terre,  ces  personnag»*s  n^ligieux  parvien- 
dront à  })énétrrr  sur  notre  territoire,  on  les  mettra  en  demeure 
de  prouvor  l»Mir  identité. 
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SMls  sont  munis  de  papiers  réguliers  (passeports  établis 
par  nos  consuls  ou  agents  consulaires,  mais  non  visés  à  l'en- 
trée en  Algérie),  ils  seront  immédiatement  arrêtés  et  signalés, 
avec  tous  renseignements  utiles,  à  l'autorité  supérieure  (géné- 
ral ou  préfet)  qui  prescrira  des  mesures  en  vue  de  leur  expul- 
sion de  la  colonie. 

S'ils  sont  sans  papiers,  il  sera  procédé  de  la  même  manière. 
Dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  cas,  on  nf»  laissera  partir 
ces  étrangers  qu'après  avoir  examiné  si  l»'urs  agissements  n»* 
tombent  pas  sous  l'application  de  nos  lois  pénales. 

On  n'oubliera  pas  que  les  passeports  délivrés  par  le  consul 
général  du  Maroc  à  Gibraltar  ne  sont  pas  valables,  les  Maro- 
cains qui  en  sont  porteurs  n'ayant  pour  but,  en  s'embarquant 
à  Gibraltar,  que  d'échapper  au  conti*ôl<'  de  la  légation  de 
France  à  Tanger. 

Enfin,  les  passeports  ne  sont  valables  que  pour  une  période 
déterminée  qui  s'y  trouve  déterminée.  Passé  le  délai  de  vali- 
dité, le  détenteur  d'un  passeport  sera  mis  dans  l'obligation 
de  quitter  notre  territoire,  à  moins  qu'il  no  sollicite  un  permis 
de  séjour  que  le  général  commandant  la  division  ou  le  préfet 
du  département  auront  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser. 

Dans  certaines  circonstances,  il  peut  y  avoir  lieu  de  saisir 
les  papiers  suspects  trouvés  sur  les  musulmans  étrangers  en 
question  et,  après  avoir  dressé  l'inventaire,  de  les  transmet- 
tre contre  récépissé,  au  service  de  la  justice,  et  ce  pour  per- 
mettre la  répression  des  délits  relevés. 

Après  une  ordonnance  de  non-lieu  ou  à  l'expiration  de  la 
peine,  tout  individu  se  trouvant  dans  ces  conditions  sera 
remis  à  la  disposition  de  l'autorité  administrative  pour  expul- 
sion. 

Si  c'est  l'autorité  judiciaire  qui  saisit  cos  papiers  directe- 
ment et  arrête  leurs  détenteurs,  avis  devra  en  être  doimé  à 
l'autorité  administrative. 
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On  s'informera,  par  la  voie  hiérarchique,  des  mesures  prises 
à  rencontre  de  ces  étrangers,  afin  de  me  permettre,  s'il  en  est 
nécessaire,  de  les  signaler  à  nos  consuls  ou  à  nos  agents  consu- 
laires. 

Pèlerinage  de  la  Mecque. 

11  ne  s'agit,  ci,  que  de  la  surveillance  à  exercer  au  départ  et 
au  retour  des  pèlerins,  les  obligations  du  pèlerinage  lui-même 
étant  réglées  pai*  mon  arrêté  du  10  décembre  1894,  que  je  crois 
devoir  reproduire  ci-après  : 


Arrêté. 

Règlement  sur  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

Le  Gouverneur  général  de  l'Algérie  : 

Vu  le  décret  du  26  août  1881,  aux  termes  duquel  le  Gouver- 
neur général  règle,  par  délégation  du  Ministre  de  l'Intérieur, 
les  questions  relatives  aux  pèlerinages. 

Vu  le  règlement  adopté  par  la  conférence  sanitaire  inter- 
nationale de  Paris,  dans  sa  séance  du  4  mars  1894  ; 

Vu  les  propositions  de  MM.  les  Généraux  commandant  les 
Divisions  et  MM.  les  Préfets  des  trois  départements  de 
l'Algérie. 

Arrête  : 

Article  premier.  — Tout  pèlerin  musulman,  quel  que  soit 
s«ui  lieu  d'origine,  qui  s'embarquera  dans  un  port  de  l'Algérie 
à  destination  de  la  Mecque,  devra  justifier  par  des  actes 
authentiques  :  1°  qu'il  dispose  de  la  somme  indispensable 
pour  effectuer  le  voyage,  aller  et  retour,  dans  de  bonnes  con- 
ditions, laquelle  somme  est  fixée  à  1.000  francs  ;  2®  que  sa 
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famille  est  à  l'abri  du  besoin  et  n'aura  pas  à  souffrir  de  son 
absence  ;  3°  qu'il  a  acquitté  les  impôts  rt  taxes  dont  il  est 
iMidevable  envers  l'Etat  ou  envers  la  commune. 

Il  devra  présenter,  en  outre,  un  répondant  solvable,  domi- 
cilié dans  la  même  commune  et  ne  prenant  pas  part  au  pèle- 
rinage, lequel  s'engagera  par  acte  authentique  à  rembourser, 
le  cas  échéant,  les  avances  qui  seraient  faites  au  pélorin  pen- 
dant le  voyage. 

Art.  2.  —  Toute  demande  tendant  à  obtenir  l'autorisation 
d'accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mecque  devra  être  établie 
sur  timbre  et  remise  au  Maire,  à  l'Administrateur  ou  au  Com- 
mandant supérieur  de  la  commune  du  domicile,  qui  la  trans- 
mettra, avec  pièces  à  l'appui,  au  Préfet  ou  au  général  com- 
mandant la  division,  suivant  les  territoires. 

Art.  3.  —  Les  autorités  locales  ne  délivreront  aucun  per- 
mis de  voyage  avant  d'y  avoir  été  autorisées,  pour  chaque 
pèlerin,  par  décision  du  Général  commandant  la  Division  ou 
du  Préfet,  qui  s'assurera  si  le  pèlerin  a  le  temps  de  se  rendre 
de  son  domicile  au  port  d'embarquement  avant  la  date  ex- 
trême fixée  pour  la  délivrance  des  passeports. 

Art.  8.  —  Les  pèlerins  seront  répartis  en  groupes  de  vingt 
personnes  en  moyenne,  suivant  leurs  pays  d'origine,  et  cha- 
que groupe  aura  un  chef  désigné,  autant  que  possible,  par 
l'autorité  administrative  de  la  commune  du  domicile,  ou  par 
l'autorité  du  lieu  d'embai'quement,  ou  enfin,  par  le  Commis- 
saire du  Gouvernement  à  bord. 

Art.  9.  —  Les  chefs  de  groupe  seront  choisis  parmi  les  pè- 
lerins sachant  lire  et  écrire  en  français  ou  en  arabe  et,  de 
préférence,  parmi  ceux  qui  sont  déjà  investis  de  fonctions 
officielles  en  Algérie.  Il  leur  sera  délivré  par  l'une  des  auto- 
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rites  désignées  à  l'art.  8  un  titre  de  nomination  accompagné 
de  la  liste  des  pèlerins  composant  chaque  groupe.  Ils  seront 
chargés  de  la  réception  des  vivres  à  distribuer  aux  passagers 
et  serviront  d'intermédiaire  entre  les  pèlerins  et  les  représen- 
tants de  l'autorité  française.  Ils  devront  fournir  au  Commis- 
saire du  Gouvernement  et  au  Consul  de  France  à  Djedda  tous 
les  renseignements  utiles. 


Art.  15.  —  Tout  navire  destiné  au  transport  des  pèlerins 
sera,  avant  toute  opération  d'embarquement,  visité  à  son 
point  de  départ,  en  Algérie,  par  une  Commission  spéciale  dont 
la  composition  sera  fixée  par  lo  Préfet  ou  le  Sous-Préfet,  et 
qui  s'assurera  que  le  navire  remplit  toutes  les  conditions  dé- 
terminées par  la  Convention  sanitaire  internationale  de  Paris 
et  par  le  présent  règlement.  Un  mesurage  de  l'entrepont  dé- 
terminera le  nombre  maximum  de  pèlerins  qui  pourra  y  être 
logé  pendant  toute  la  traversée,  aller  et  retour,  sans  que  la 
surface  réservée  à  chaque  pèlerin  puisse  jamais  être  inférieure 
à  deux  mètres  carrés  avec  une  hauteur  d'entrepont  d'au 
moins  un  mètre  quatre-vingts  centimètres. 


Art.  18.  —  Le  prix  du  passage,  qui  sera  déballu  librement 
entre  les  pèlerins  et  l'armateur  du  bateau  devra  comprendre 
le  voyage  direct  des  ports  de  l'Algérie  à  Djedda,  et  le  voyage 
de  la  route  de  Djedda  en  Algérie,  avec  escale  à  Yambo,  pour 
permettre  aux  pèlerins  de  visiter  Médin«\  11  comprendra 
également  les  droits  dus  à  l'Office  do  Santé  ottoman,  droits 
qui  seront  acquittés,  à  l'arrivée  en  Arabie,  par  le  capitaine  du 
bateau,  pour  tous  les  passagers  et  la  nourriture  du  pèlerin 
à  bord  pendant  la  traversée  de  retour  de  Djedda  à  Yambo, 
et  de  Yamlx)  en  Algérie. 
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Art.  19.  —  L'alimentation  à  bord  sera  assurée  par  les  den- 
rées dont  la  nomenclature  suit  :  boîtes  de  sardines,  lentilles, 
pois  chiches,  julienne  en  tablettes  pressées,  farine,  pain,  bis- 
cuit, couscous,  riz,  caisses  de  lait  concentré,  raisins  secs,  fi- 
gues sèches,  café  en  grains,  thé,  sucre  blanc,  poivre  rouge, 
épices,  sel  fin,  poivre  noir  de  Cayenne,  huile  d'olives  de  cui- 
sine, huile  (le  Kabylie,  hcurrr  arabe  salé,  viande,  charbon  de 
bois. 

Les  quantités  à  embaïquer  seront  fixées  proportionnelle- 
ment au  nombre  des  passagers  par  le  Service  sanitaire  qui 
aura  le  droit  de  refuser  l'embarquement  des  vivrez  dont  la 
qualité  laisserait  à  désirer. 

Art.  22.  —  Le  médecin,  dont  la  présence  à  bord  est  exi- 
gée par  la  convention  sanitaire  internationale  de  Paris,  sera 
désigné  par  la  Compagnie  de  navigation  et  devra  être  agréé 
par  le  Préfet  ou  le  Sous-Préfet.  11  exercera  les  fonctions  de 
Commissaire  du  Gouvernement  à  bord.  Dans  le  cas  prévu 
par  l'art.  11  de  la  Convention  sanitaire,  où  un  second  médecin 
devrait  être  embarqué,  le  Préfet  ou  le  Sous-Préfet  désignera 
celui  des  deux  qui  sera  Commissaire  du  Gouvernement. 

Art.  26.  —  Le  Commissaire  du  Gouvernement  devra  veiller 
rigoureusement  à  ce  que  le  nombre  des  pèlerins  autorisés  ne 
soit  jamais  dépassé.  Il  veillera  également  à  ce  que  le  dénom- 
brement des  passagers  soit  établi  avec  le  concours  et  le  con- 
trôle des  autorités  sanitaires  et  consulaires.  Il  s'opposera  à 
tout  embarquement  sur  dos  points  de  la  côte  où  ces  autorités 
ne  sont  pas  représentées.  11  aura  le  droit  de  prescrire  le  dé- 
barquement et  le  rapatriement  aux  frais  de  la  Compagnie,  de 
tout  pèlerin  qui  aura  été  embarqué  sans  avoir  satisfait  aux 
conditions  imposées. 
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Art.  27.  —  Le  Commissaire  doit  se  concerter  avec  les  auto- 
rités sanitaires  et  consulaires  pour  empêcher  l'encombrement 
du  bateau  et  rembarquement  d'un  surcroit  de  passagers.  11 
s'assurera,  à  chaque  escale,  que  le  nom,  le  sexe  et 
le  nombre  des  passagers  embarqués  ou  débarqués  sont 
mentionnés  sur  la  patente  du  navire.  11  devra,  en  outre, 
tenir  à  la  disposition  du  Consul  de  France  à  Djedda, 
tous  les  renseignements  qui  lui  seront  demandés  touchant 
les  pèlerins. 


Art.  32.  —  Les  pèlerins  étrangers  qui,  n'étant  pas  partis 
d'un  port  de  l'Algérie,  auront  pris  passage,  à  leur  retour  du 
pèlerinage,  sur  les  bateaux  transportant  les  pèlerins  algériens, 
ne  seront  pas  autorisés  à  débarquer  sur  le  territoire  français 
et  devront  être  conduits  dans  leur  pays  d'origine  par  la  voie 
de  mer  et  aux  Irais  de  l'armement.  En  conséquence,  les 
agents  de  navigation  et  les  capitaines  sont  prévenus  que  le 
transbordement  des  pèlerins  étrangers  en  Algérie  est  interdit. 
Les  bateaux  qui  auraient  à  leur  bord  des  pèlerins  non  algé- 
riens suivront  la  condition  de  ces  pèlerins  et  ne  seront  reçus 
dans  aucun  port  algérien. 

Art.  33.  —  Les  Compagnies  de  navigation  et  les  capitaines 
des  bateaux  affectés  au  transport  des  pèlerins  sont  tenus 
de  se  conformer  aux  prescriptions  du  règlement  élaboré 
par  la  Commission  sanitaire  internationale  de  Paris.  Les 
iîi fractions  commises  seront  constatées  par  le  Commissaire 
du  Gouvernement  ou  par  les  agents  du  Service  sanitaire, 
et  mention  en  sera  faite  sur  la  patente  de  santé,  ainsi  que 
sur  la  liste  des  pèlerins,  les  procès-verbaux  seront  transmis 
au  Procureur  général  de  la  Cour  d'appel  d'Alger  aussitôt 
après  le  retour  du  bateau  en  Algérie. 
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Art.  34.  —  Le  présent  arrêté  sera  publié  en  français  et  en 
arabe  dans  le  journal  officiel  Le  Mobacher^  accompagné  du 
règlement  de  la  Commission  sanitaire  internationale  égale- 
ment traduit  en  langue  arabe. 

Fait  à  Alger,  le  10  décembre  1894. 

Le  GoiH'erneur  général^ 
Jules  Cambon. 


Au  départ  des  pèlerins  et  à  leur  retour,  les  différents  ser- 
vices de  police  (gendarmerie,  sûreté,  police  maritime)  devront 
concourir  à  prendre  les  dispositions  utiles  pour  assurer  Ten- 
tiére  exécution  des  descriptions  qui  précèdent. 

Quelques-uns  de  nos  pèlerins  retardent  leur  retour  de  La 
Mecque.  La  plupart  du  temps,  ils  reviennent  par  la  voie  de 
terre,  après  avoir  séjourné  en  Tripolitaine.  On  me  signalera 
toujours  ces  individualités  qui  sont  soupçonnées,  à  bon  droit, 
d'être  affiliées  à  l'ordre  des  Senoussya. 
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II 

NOTES 


Aliments  arabes. 

Les  aliments  arabes  sont  assez  variés  : 

La  Cherba  (potage  au  vermicelle)  ;  le  couscous,  le  mé- 
choui  (viande   rôtie)    les    tadjins   [ragoûts   variés  suivant 
qu'ils  sont  assaisonnés  :  i°  d'abricots  secs  (fermés),  de  raisins 
secs  ou  de  pommes  de  terre  ;  2®  de  safran  ou  de  poi\Te  rouge. 
Ils  portent  alors,  dans  ce  dernier  cas,  le  nom  de  tadjin  asfer 
(ragoût  jaune)  ou  de  tadjin  ahmar  (ragoût  rouge)];  la  kesra 
(galette)  ;  le  chikchoukha  (sorte  de  pâte  cuite  ressemblant 
grossièrement  aux  nouilles)  ;  les  œufs  en  omelette  ou  cuits 
durs  ;  les  pommes  de  terre  frites  ou  en  ragoût.  Les  desserts 
comprennent  :  1**  des  fruits  frais  (figues,  raisins  ;  pommes, 
dattes  ;  figues  de  Barbarie  ou  h'endi  ;  abricots  ;  oranges  ou 
tchina  ;  grenades);  2P  des  fruits  secs  (amandes,  noix,  raisins, 
dattes)  ;  ?fi  des  gâteaux  au  miel  ou  cuits  dans  l'huile,  dont  le 
spécimen  le  plus  courant  est  le  sfendj,  sorte  de  galette  feuil- 
letée ;  4°  du  fromage    blanc   frais   appelé  «   djeben   ».  Les 
légumes  employés  sont  :  les  pommes  de  terre  ;  les  pastèques  ; 
les  melons  ;  les  fèves,  les  tomates  ;  les  citrouilles  ou    «  ca- 
bouia  »  ;  l'oignon  ;  le  piment  doux  ou  fort,  vert  ou  rouge  ; 
le  persil  ;  le  kosbor  ;  le  thym  et,  dans  les  temps  de  misère, 
dans  les  familles  pauvres,  la  talgheda,  sorte  de  tubercule 
sauvage  dont  le  goût  amer  est  repoussant.  Les  légumes  sau- 
vages employés  usuellement  sont  :  les  artichauts  sauvages 


APPENDICES  -i'iO 

et  les  cardons  appelés  kherchef,  h\$  truffes  blanches  ou 
terfes,  les  guornoun  (seconde  espèce  de  cardes  et  d'artichauts 
sauvages). 

Ces  légumes  sauvages  servent  surtout  à  confectionner  1»' 
bouillon  (ou  marga)  dont  les  Arabes  arrosent  le  couscous,  qui,  a 
défaut  de  marga,  est  accommodé  de  lait  ou  simplement  de  sucro. 

Les  condiments  sont  :  le  sel,  le  poivre  rouge  (doux  ou  fort). 

Les  boissons  sont  l'eau  ;  le  lait;  le  leben  ;  le  café  additionné 
d'eau  de  fleur  d'oranger,  d'eau  de  rose  et  de  sucre. 

Sont  employés  couramment  : 

L'huile,  le  vinaigre,  le  beurre  frais  ou  fort  (ce  dernier  est 
quelquefois  très  vieux.  Il  est  conservé  dans  des  outres  ou  dans 
des  poteries  en  terre  cuite  fabriquées  par  les  femmes.  Il  est 
très  apprécié  des  indigènes  pour  son  goût  fort  et  l'économie 
qu'il  procure,  car  on  ne  l'emploie  que  sous  un  petit  volume)  ; 
la  graisse  de  bœuf,  de  veau  et  de  mouton,  qui  porte  le  nom 
de  cheham. 

Sont  rigoureusement  exclus  : 

La  viande  de  porc,  la  graisse  de  porc,  le  vin,  les  liqueurs 
fermentées  et  alcooHques. 

Le  tabac  (à  fumer  ou  à  priser)  est  toléré  ;  mais,  dans  cer- 
taines fractions  du  Sud,  comme  celles  des  Bouazid  de  l'oued 
Souf,  il  est  défendu,  pour  le  salut  de  l'àme. 

Les  animaux  pour  l'alimentation  doivent  être  égorgés  sui- 
vant le  rite  en  vigueur.  Les  Arabes  ne  mangeraient  pas  de 
la  viande  de  l'animal  qui  n'aurait  pas  été  décapité.  Ils  ne 
mangent  de  la  chasse  que  lorsque  le  chasseur  arabe  a 
prononcé  en  tuant,  l'expression  «  bismillah»,  au  nom  de  Dieu, 
et  que  lorsque  aussitôt  est  pratiqué  regorgement  posthume. 

Ils  mangent  également  les  grains  de  maïs  et  de  blé  passés 
au  feu.  L'orge,  le  blé,  le  sorgho,  le  maïs,  même  écrasés,  ser- 
vent à  faire  le  grain  du  couscous  ainsi  que  des  galettes. 

15 
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VÊTEMENTS. 


Les  hommes  ornent  leur  tête  d'une  calotte  rouge  appelée 
chéchia  ou  d'un  volumineux  chèche.  Cette  dernière  coiffure 
est  assez  compliquée  :  1®  sur  la  tête  ils  placent  une  petite  ca- 
lotte en  toile  blanche  ou  en  coton  appelée  arakia  pour  isoler 
la  tête  de  l'objet  placé  au-dessus,  qui  s'appelle  Kebbous  (sorte 
de  grosse  calotte  rigide  en  laine  ou  en  feutre)  et  aussi  pour 
préserver  cette  calotte  de  la  sueur  ; 
20  Le  kebbous  se  met  donc  au-dessus  de  l'arakia  ; 
3°  Au-dessus  du  kebbous  est  placée  une  calotte  rouge,  ap- 
pelée chéchia  ; 

4°  Au-dessus  de  la  chéchia  est  mis  le  chèche,  sorte  de 
mousseline  ou  de  pièce  d'étoffe  de  plusieurs  mètres  de  lon- 
gueur qui  est  roulée  autour  de  la  tête  en  forme  de  turban  ; 

5°  Pour  consolider  le  tout,  les  indigènes  emploient  le  khet, 
sorte  de  corde  en  laine  ou  en  poils  de  chameau,  qui  fait  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  chèche. 

Les  Arabes  se  reconnaissent  au  khet.  Les  Sahari  (nomades 
du  Sahara)  n'emploient  pas  la  même  corde  que  les  Arabes  des 
Hauts-Plateaux.  Elle  est  fine,  tandis  que  le  khet  des  Hauts- 
Plateaux  est  de  la  grosseur  d'un  doigt. 
Pour  le  corps  les  Arabes  emploient  : 

Les  chaussettes  ;  le  pantalon  ou  seroual,  en  toile  ou  en 
drap  ;  le  gilet  et  le  veston  à  manches  ouvertes  sur  le  côté  ;  la 
chemise  ou  kemedja,  la  gandoura  et  le  burnous. 

Lorsqu'ils  s'habillent  richement,  les  uns  mettent,  sur  la 
gandoura  en  soie,  ornée  de  pompons,  un  haïk  drapé  d'une 
fH(,on  originale. 

Dans  certains  cas  la  gandoura  est  supprimée  et,  lorsque  h' 
l.urnous  est  ouvert,  il  est  aperçu  le  pantalon,  le  gilet  et  le 
vçston. 
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Tous  ces  vêtements  sont  plus  ou  moins  riches  suivant  la 
situation  de  ceux  qui  les  portent. 

Les  vêtements  riches  sont  brodés  d'or. 

Les  burnous  sont  de  plusieurs  sortes.  Généralement  les 
Arabes  portent  plusieurs  burnous  placés  les  uns  sur  les  autres. 
Ils  en  portent  jusqu'à  quatre  suivant  leur  fortune  et  la  saison. 
Le  premier,  celui  du  dessous,  est  très  léger,  il  porte  le  nom 
de  «  Susti»;  les  autres  en  laine  sont  plus  épais;  ces  burnous 
sont  tissés  par  les  femmes. 

Les  burnous  en  drap  bleu,  noir,  gris,  etc.,  sont  de  céré- 
monie ;  ils  sont  fabriqués  par  les  tailleurs  français  ou  israé- 
lites.  Le  burnous  en  drap  de  couleur  est  placé  sur  les  autres 
burnous  en  laine  blanche.  Les  déïras,  gardes  champêtres, 
portent  le  burnous  bleu,  qui  fait  partie  de  leur  uniforme. 

Les  caïds  et  cheiks  portent  le  burnous  rouge  brodé  d'or, 
orné  de  glands  d'or. 

Le  burnous  en  poils  de  chameau  est  recherché. 

Tous  ces  vêtements  riches  sont  criards,  mais  ils  offrent  une 
note  originale  sur  la  diversité  des  vêtements  portés  dans  un 
pays  où  plusieurs  races  se  coudoient. 

Les  vêtement-,  des  femmes  indigènes  sont  très  compliqués. 
Les  parures  féminines  indigènes  commencent  à  la  chevelure 
pour  se  terminer  à  la  chaussure.  Il  n'est  pas  facile  de  les  dé- 
tailler. Tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire,  d'après  ce  que  les 
dames  françaises  en  savent,  c'est  que  les  trousseaux  de 
femmes  des  familles  riches  tendent  à  se  rapprocher,  sinon  par 
la  forme,  qui  varie  en  France  avec  la  mode,  du  moins  par  la 
dénomination,  aux  trousseaux  des  Européennes.  Dans  les 
villes,  l'usage  du  corset  tend  à  se  propager. 

Les  vêtements  de  femmes  varient  avec  les  régions,  selon 
qu'il  s'agit  des  grandes  villes  d'Alger,  d'Oran  et  de  Cons- 
tantine,  du  Tell,  des  Hauts-Plateaux  et  du  Sahara. 
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Chaussures. 


Chez  les  citadins,  les  chaussures  se  composent  de  Sebbat- 
kentra  en  cuir  noir,  jaune  ou  rouge  ou  en  cuir  verni.  Le  seb- 
bat  ne  varie  pas  de  forme.  C'est  un  soulier  laissant  le  dessus 
du  pied  à  découvert  ;  il  est  à  talon  plat  ou  sans  talon. 

Dans  ce  dernier  cas  il  porte  simplement  le  nom  de  Sebbat. 
Il  existe  les  badouj  ou  babouches,  sorte  de  confection  simple 
se  rapprochant  des  pantoufles. 

Dans  les  campagnes,  le  Sebbat-kentra  n'est  porté  que  par 
les  Arabes  riches.  Mais  la  majorité  de  la  population  indigène 
porte  le  sebbat  ordinaire  sans  talon.  Beaucoup  portent  le 
belgha,  sorte  de  pantoufle  (ou  de  soulier)  qui  couvre  le  des- 
sus du  pied  et  a  une  languette  à  la  partie  postérieure.  Les 
Arabes  peu  fortunés,  qui  craignent  de  s'abîmer  les  pieds  à  la 
marche  en  allant  pieds  nus,  se  confectionnent  des  sandales, 
appelées  Gàà,  qu'ils  maintiennent  à  l'aide  de  ficelles  venant 
s'attacher  à  la  cheville.  Le  pied  est  recouvert,  au  préalable, 
de  chiffons. 

Les  Arabes  riches,  principalement  les  cavaliers,  portent  le 
«  meste  »,  qui  remplace  la  botte. 

Le  ((  meste  »  est  confectionné  on  cuir  rouge  dénommé  «  fila- 
li  ».  11  prend  exactement  le  pied  et  monte  jusqu'au-dessous 
du  genou.  Mais,  comme  le  cuir  est  mince,  il  est  nécessaire 
d'adjoindre,  au  pied,  le  sebbat-kentra.  Le  «  meste  »  rentre 
donc  dans  le  soulier  arabe. 

En  guise  de  «  meste  »,  quelques  Arabes  portent  le 
«  rihia  »,  qui,  confectionné  également  en  «  filali  »,  rentre 
dans  le  soulier  et  s'arrête  au-dessus  de  la  cheville.  11  est 
à  lacets  se  croisant  sur  le  dessus  du  pied.  Il  remplace  la 
chaussette. 

Les    femmes    portent    également    le    o   belgha    »   et    le 
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u  rihia  ».  Cette  dernière  chaussure  est  confectionnée  spé- 
cialement pour  elles  avec  une  semelle.  Elle  est  en  usage  au 
Sahara. 

La  pratique  de  ces  chaussures  montantes  se  conçoit 
pour  préserver  les  jambes  des  nomades  du  Sud,  qui 
voyagent  en  caravane  et  traversent  fréquemment  des  éten- 
<lues  de  terrain  où  poussent  des  herbes  épineuses  et  des 
chardons. 

Les  femmes  arabes,  celles  qui  ne  marchent  pas  beaucoup  et 
voyagent  toujours  en  mulet  ou  en  chameau,  portent  le  petit 
soulier  appelé  «  cheberla  ». 

Enfin,  il  existe  des  souliers  de  femme  en  velours  ou  en  cuir 
brodé  d'or  ou  d'argent,  qui  sont  d'une  confection  soignée  et 
riche. 

La  fabrication  des  souliers  constitue  une  grande 
ndustrie  et  procure  du  travail  à  beaucoup  d'ouvriers  indi- 
gènes, dont  certains,  comme  à  Constantine,  se  sont  mis  en 
syndicat. 
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III 


Explication  des  expressions  arabes  et  berbères 

CONTENUES    DANS    l'oUVRAGE. 


Allah.  —  Dieu,  Allah  ouhad  :  Dieu  unique. 

Ait.  —  Fils  do...  enfants  de,  terme  berbère,  ne  s'emploie  que 
dans  les  noms  de  tribus. 

Am  (pi.  Aïoun).  —  Source  (Ras-el-Aïoun,  tête  des  sources). 

Azib.  —  Habitation  de  printemps  et  d'automne.  Campement 
installé  à  proximité  des  pâturages  ou  des  champs  à  sur- 
veiller. 

Les  propriétaires  indigènes  ont  plusieurs  habitations.  En 
hiver,  ils  habitent  la  dechera,  l'agglomération.  Mais  en  été, 
au  moment  de  la  moisson  pour  surveiller  et  nourrir  les 
moissonneurs,  ils  s'installent,  avec  leurs  familles,  auprès 
des  récoltes.  Entre  temps  ils  envoient,  suivant  les  saisons, 
les  troupeaux  à  la  recherche  des  pâturages  de  printemps 
et  d'automne  dans  le  Tell.  En  hiver  beaucoup  envoient 
leurs  troupeaux  dans  le  Sahara.  S'ils  sont  possesseurs  de 
pâturages  ils  édifient,  à  proximité,  dos  constructions  som- 
maires appelées  graba  (pi.  de  gourbi).  Si  Ws  pâturages  sont 
communs  (ou  arch)  les  bergers  couchent  sous  des  tentes. 
Ils  font  de  même  au  Sahara. 
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Aarakia.  —  Calotte  en  toile  blanche  ou  en  coton  qui  est 
placée»  sur  la  tête  pour  prcs<îrver  les  autres  calottes  de  la 
sueur. 

Amara.  —  .Musette,  sac  à  orge  que  Ton  suspend  à  la  tête  du 
cheval  pour  le  faire  manger.  Les  Arabes  n'ont  pas  d'écurie 
ni  de  mangeoire.  Les  chevaux  sont  entravés,  jour  et  nuit, 
(levant  le  gourbi  ou  la  tente. 

Aïd.  —  Fête.  El  Aid  cs-serir  (la  petite  fête)  termine  le  Rama- 
dan ;  El  Aïd-el-Kébir  (la  grand»»  fête)  est  celle  qui  vient 
deux  mois,  environ,  après  la  première  et  qu'on  appelle 
vulgairement  la  fête  du  mouton  parce  que  chaque 
Arabe  riche  doit  égorger  un  ou  plasieurs  moutons,  selon  ses 
moyens. 

Aacha.  —  Prière  qui  se  fait  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir. 

Arch.  —  Tribu,  collectivité. 

B 
Ben.  —  Fils  (voir  Ait). 

Béni.  —  Fils  de....  enfants  de....  terme  arabe,  ne  s'ompluio 
que  dans  les  noms  de  tribus. 

Bordj.  —  Fort,  maison  de  campagne,  château,  caravansérail, 
mairie  en  commune  mixte  (bordj  administratif). 

Bessif.  —  (M.  à  m.  avec  le  sabre)  de  force,  synonyme  de 
bcddraa  (avec  le  bras). 

Baylik.  —  Etat,  gouvernement. 


•^32  L 'ALGÉRIE    MUSULMANE 

Bab.  (PI.  biban).  —  Porte.  Le  pluriel  c  Biban  »  est  employé 
dans  Texpression  géographique  «  Les  biban  »  ou  portes  de  fer 
près  du  village  du  Mansoura  et  que  traverse  la  ligne  ferrée 
de  Constantine-Alger.  Le  mot  bab  est  employé  pour 
désigner  à  Alger  la  rue  Bab-A/Oum  et  le  quartier  Bab- 
ol-Oued. 

Bir  (pi.  :  biar).  —  Puits.  On  donne  le  nom  d'El  Biar  à  une 
localité  des  environs  d'Alger. 

Baboudj.  —  Babouche,  pantoufle  de  couleur  sans  talon. 

Bahar.  —  Mer. 

Belgha.  —  Pantoufle  couvrant  tout  le  pied. 


C 


Casbah.  —  Citadelle.  Du  temps  de  la  domination  turque  les 
imligénes,  pour  se  préserver  des  incursions,  «manu  militari  » 
des  tribus  voisines,  avaient  l'habitude  d'habiter  les  points 
élevés  dans  des  gorges  resserrées  ou  au  milieu  de  rochers 
escarpés  qui  rendaient  leurs  demeures  inexpugnables.  Plu- 
sieurs de  ces  villages  portent  encore  le  nom  de  Casbah.  Ce 
nom  a  été  donné  aux  citadelles. 

Ced.  —  Barrage  dans  iinc  rivière. 

Choit.  -  Grand  lac.  On  emploie  aussi  le  mot  Sebkha.  (Chott- 
ol-Hcïda,  grand  lac  situé  au  douar  Beïda-Bordj  de  la  com- 
mune mixte  des  Eulmas,  où  il  se  fait  une  grande  exploita- 
tion de  sel). 


b 
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Cheikh.  —  Adjoint  indigène,  qui  administre;  un  douar.  Le 
cheikh  dans  les  territoires  du  nord  enregistre  sur  des  regis- 
tres spéciaux,  los  actes  de  T Etat-civil,  qui  sont  ensuite  trans- 
crits en  français  sur  les  registres  réglementaires  tenus  au  siège 
de  la  commune  mixte.  Il  signale  à  l'administrateur  les  cri- 
mes et  les  vols.  Il  est  chargé  de  la  répartition  des  terres 
arch,  des  tours  d'eau,  de  la  répartition  des  gardes  de  nuit 
et  aux  postes-vigie.  Il  assure  la  sécurité  et  il  est  l'intermé- 
diaire entre  ses  administrés  et  l'administrateur.  Le  mot 
cheikh  (en  chaouïa  Amghar)  veut  dire  «  vieillard  ».  Comme 
les  vieillards  ont  de  l'expérience,  les  Arabes  ont  toujours  eu 
recours  à  leurs  conseils  et  ils  ont  conservé  ce  mot  pour  dé- 
signer leur  chef. 

Chebka.  —  Filet  en  alfa  qui  so  place  sur  le  dos  des  mulets 
et  dans  lequel  les  indigènes  mettent  les  charges  à  transpor- 
ter, notamment,  les  épis  de  blé,  d'orge,  le  fourrage  et  la 
paille. 

ChouBji.  —  Panier  double  en  alfa  ou  en  palmier  qui  se  place 
sur  le  dos  des  bêtes  de  somme.  Le  chouari  est  très  usité  à 
Constantine  et  sert  aux  nombreux  àniers  à  transporter  les 
plâtras  de  démolitions  à  travers  le  dédale  des  rues  arabes 
où  les  voitures  no  peuv(^nt  pas  passer. 

Chéchia.  —  Calotte  rouge. 

Cheche.  —  Mousseline,  pièce  d'étoffe  que  les  Arabes  roulent 
autour  de  la  tête  en  guise  de  turban. 

La  coiffure  arabe  se  compose  de  :  1°  arakia  ;  2^  kebbous  ; 
3®  chéchia  ;  4°  cheche  ;  5<^  kheit.  (Voir  chacun  de  ces  mots.) 

Chahada.  —  Acte  de  foi,  précepte  du  Coran. 
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Coran.  —  Livre  sacré  des  musulmans.  Il  a  été  révélé  par  Dieu 
à  Mohammed  (ou  Mahomet)  son  prophète  et  fondateur  de 
rislamisme. 

Chaouch.  —  Huissier,  garçon  de  bureau.  11  est  également  le 
titre  le  moins  élevé  en  religion.  Les  Khouans  (ou  frères  reli- 
gieux) deviennent  chaouch,  mokkadem,  puis  marabout. 

Chikhchoukha.  —  Mets  arabes  et  chaouîa. 

Chaouïa.  —  Peuplade  montagnarde  du  Tell  appartenant  à  la 
race  berbère,  qui  comprend  les  Kabyles,  les  Chaouïas  et  les 
Touaregs. 

Couscous.  —  Plat  national  arabe.  Semoule  mouillée  puis  rou- 
lée en  grains  plus  ou  moins  gros,  cuits  à  la  vapeur  et  arrosés 
de  bouillon  (marga).  (Voir  les  mots  keskes  et  marga). 

D 

Dechera.  —  \'illage  arabe,  bourgade. 

Djebana.  —  Cimetière. 

Djemaa. —  Réunion  de  gens.  Assemblée  de  notables  qui  forme 
le  Conseil  du  Cheikh. 

Dehor.  —  Prière  qui  se  fait  entre  midi  et  une  heure. 

Douro.  —  Pièce  de  5  francs. 

Dreham.    —  Argent  (monnaie). 
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Douar.  —  Réunion  de  tentes  placées  circulairement.  Le  douar 
est  administré  par  un  cheikh.  La  réunion  de  plusieurs 
douars  constitue  la  tribu. 

Djeben.  —  Fromage. 

Djemel.  —  Chameau. 

Djebel.  —  Montagne. 

E 

Enchir.  —  Ruine  romaine. 

Emir  ou  Amir.  —  Chef,  commandant.  De  Amir-el-b<'har, 
nom  que  les  Barbaresques  donnaient  au  chef  d'escadre,  on 
en  a  fait  amiral. 


Fedjer.  —  Prière  qui  se  fait  à  la  pointe  du  jour. 

Fellah.  —  Cultivateur,  propriétaire.  Le  fellah  prend,  pour  les 
labours,  un  ou  plusieurs  associés  appelés  khammés  (V.  ce 
nom). 

Foum.  —  Bouche.  S'emploie  aussi  pour  indiquer  l'entrée 
d'une  tente  :  Foum  el  bit. 


H 

Hacira.  —  Natte  en  alfa. 
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El  acer.  —  Prière  qui  so  fait  entre  trois  et  quatre  heures. 
Hadj.  —  Pèlerinage  à  la  Mecque.  Pèlerin. 


I 


Imam.  —  Chef,  guide.  C'est  Timam  qui  dirige  la  prière  dans  la 
mosquée.  Les  fidèles  se  placent  derrière  lui,  suivent  tous  ses 
mouvements  et  récitent  à  voix  basse  les  prières  qu'il  a  réci- 
tées à  haute  voix. 

Islam.  —  Consécration  à  Dieu,  d'où  l'islamisme. 
L'ensemble  des  pays  musulmans. 


K 


Kebbous.  —  Calotte  presque  rigide  en  laine  ou  en  feutre  sur 
la(juolle  on  place  la  chéchia. 

Khammès.  —  Fermier  qui  laboure,  sème  et  aide  à  la  récolte 
moyennant  le  cinquième  du  produit  brut. 

Le  khammès  est  l'associé  du  fellah  (voir  mcgata). 

Kef.  —  Roc,  rocher  à  pic,  escarpement. 

Kheït.  —  Corde  en  poil  de  chameau  qui  -entoure  la  tête  sur  le 
clieche  et  fait  partie  do  la  coiffure  arabe. 

Ksar  (PI.  Ksour).  —  Villages  fortifiés  du  Sud.  Ce  mut  est  aussi 
donné  aux  oasis  Sahariennes  entourées   d'un   mur   d'en 
ceinte.  Château  fort. 
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Khalifa.  —  Suppléant  adjoint. 

Keskas.  —  Récipient  en  terre  dont  le  fond  est  percé  de  trous 
où  Ton  met  le  couscous  pour  le  faire  cuire  à  la  vapeur  sur  la 
marmite  contenant  la  viande  (voir  marga). 

Kesra.  —  Galette.  Kesra  metlouàa,  galette  levée  (ressemble 
au  pain). 


Lalla.  —  Dame,  sainte.  On  donne  le  nom  de  Lalla  aux  fem- 
mes qui  ont  acquis  par  leurs  mérites  un  renom  de  sainteté. 
Lalla  Khedidja,  sainte  Khedidja,  qui  fut  grande  mai- 
tresse  de  l'ordre  des  Rahmania  et  dont  le  tombeau  se 
trouve  sur  l'un  des  pics  du  Djurdjura. 

Leben.  —  Petit  lait  sortant  de  la  fabrication  du  beurre.  Bois- 
son favorite  des  indigènes  principalement  en  été. 


M 


Mestaoua.  —  Nom  d'un  haut  plateau  situé  dans  le  massif 
Aurasien. 

Mechta.  —  Subdivision  du  douai*. 

M'Zara.  —  Endroit  supposé  où  a  été  enterré  un  homme  saint 
dont  le  nom  n'est  pas  connu  et  auquel  il  n'a  pas  été  élevé 
de  Koubba. 

Lieu  saint.  Les  Arabes  on  passant  devant  une  M'zara 
doivent  prendre  ou  déposer  une  pierre.  Pour  guérir  ou  se 
préserver  d'une  maladie  ils  déposent  sur  la  M'zara  une 
étoffe  du  vêtement  du  malade. 
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Moghreb.  —  Prière  qui  se  fait  au  coucher  du  soleil. 

Merabet  (PI.  Merabtin).  —  Marabout.  Saint  homme.  Les 
marabouts  sont  des  rchgieux  libres  qui  enseignent  le  Coran 
et  n'ont  ni  attache  officielle,  ni  salaire. 

Muphti.  —  Magistrat  qui  interprète  la  loi  musulmane.  Chef 
officiel  du  culte. 

Megata.  —  Ouvrier  agricole  salarié.  Il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  le  khammès  et  le  megata.  Le  premier  est  l'as- 
socié du  fellah  et  a  le  cinquième  de  la  récolte.  Si  cette  ré- 
colte fait  défaut,  il  a  travaillé  pour  l'amour  d'Allah,  tan- 
dis que  le  second  est  un  journalier  rétribué. 

Méchoui.  —  Mouton  entier  rôti.  Rôt,  rôti,  grillade. 

Matmoura.  —  Silo.  Magasin  à  petite  ouverture  creusé  en  terre 
servant  à  entasser  les  céréales.  L'orifice  est  bouché  à  Taide 
d'une  grosse  pierre  qui,  elle-même,  est  recouverte  de  terre 
de  façon  à  faire  disparaître  l'existence  du  silo.  Le  proprié- 
taire et,  quelquefois,  le  fils  aîné,  connaissent  seuls  l'em- 
placement des  silos  qui  cachent,  parfois,  des  fortunes;  car, 
non  seulement,  les  indigènes  enfouissent  des  céréales, 
mais,  sous  ces  céréales,  ils  y  placent  souvent  des  sacs  d'ar- 
gent. Il  y  a  des  silos  qui  contiennent  10  à  15  charges  de 
céréales  (la  charge  est  de  160  litres).  L'emplacement  des 
silos  est  appelé  en  arabe  «  Retba  ». 

Marga.  —  Bouillon  fait  avec  de  la  viande  et  des  légumes,  qui 
chauffe  au-dessous  du  couscous  et  dont  la  vapeur  traverse 
les  grains  et  les  cuit.  La  marga  sert  à  arroser  le  couscous 
lorsqu'il  «st  prêt  à  être  mangé. 
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Metsered.  —  Plat  en  bois  avec  pied  dans  lequel  on  sert  le 
couscous. 

N 

Nekma.  —  Nom  patronymique.  Depuis  la  constitution  de 
l'Etat  civil,  tous  les  indigènes,  sauf  ceux  du  territoire  de 
commandement,  sont  porteurs  d'une  carte  d'identité  ot 
ont  un  nom  patronymique. 

Naïb.  —  Remplaçant,  faisant  fonctions.  Lorsqu'un  chrikh 
d'un  douar  s'absente  pour  un  temps  assez  long,  le  notable, 
qui  le  remplace,  prend  le  nom  de  «  Naïb  ». 


O 


Ouled.  —  Fils  de...  enfants  de...  (terme  arabe  qui  ne  s'em- 
ploie que  dans  les  noms  de  tribu  :  la  tribu  des  Ouled  Ali  ben 

Sabor). 

Ouitlen.  —  Douar  de  la  commune  mixte  de  M'sila. 

Ouidja.  —  Plateau  formé  par  le  coude  d'une  rivière  en  forme 
de  presqu'île. 

Oued.  —  Rivière. 

Ouled  Soltan.  —  Nom   d'une   tribu   de  l'arrondissement  de 
Batna. 

Ouled  Ali  ben  Sabor.  —  Tribu  du  douar  Ras-el-Aiuun.  (V.  ce 
mot.) 
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R 

Ras.  —  Tcte,  cap,  pic,  sommet. 

Ras-el-Aïoun.  —  Nom  d'un  douar  de  la  conmiune  mixte  du 
Bélezma  (arrondissement  de  Batna).  (Voir  Aïn.) 

Retba.  —  Emplacement  des  silos.  (Voir  Matmoura.) 

R^aba.  —  Forêt,  bois,  jardin  de  palmiers-dattiers. 

Rahbat.  —  Marché  aux  céréales.  Nom  donné  à  un  douar  de 
la  commune  mixte  du  Bélezma  parce  qu'il  existait  autre- 
fois, sur  son  territoire,  un  grand  marché. 

R'dir.  —  Mare,  flaque  d'eau,  étang  naturel,  réservoir  natu- 
rel. Eau  de  pluie  ramassée  dans  un  bas-fond.  Dans  cer- 
taines régions  où  l'eau  fait  défaut  les  indigènes  boivent 
l'eau  du  IVdir. 

S 

Seguia.  —  Ruisseau,  rigole. 

Sahara.  —  Sud,  désert. 

Sahel.  —  Côte,  littoral,  rivage,  plage. 

Souk.  —  Miu-ché.  Généralement  les  marchés  portent  le  nom 
ilu  jour  de  la  tenue.  Souk-el-Arba  :  le  marché  du  mercredi. 
Souk-el-Khemis  :  le  marché  du  jeudi. 
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Semmèche.  —  Nom  donné  à  l'individu  qui  a  rhal)itude  de 
vivre  au  soleil,  un  désœuvré.  On  dit  aussi  Chemesse  du 
mot  Chems  (soleil). 

S'alat.  —  Prière. 

Les  prières  quotidiennes  sont  au  nombre  de  cinq  : 
Fedjer,  d'oher,  hacer,  Moghrfb  et  Aaoha  (voir  chacun  de 
ces  mots). 

La  prière  est  un  des  cinq  préceptes  fondamentaux  du 
Coran.  Les  quatre  autres  sont  :  ech-chahada,  Facte  de  foi  ; 
ez-zekkat,  la  dime  aumonièro  :  es-siam,  le  jeûne;  el  hadj, 
le  pèlerinage. 

La  religion  musulmane  est  basée  sur  ces  préceptes. 

Siam.  —  Jeiine. 

Setla.  —  Récipient  en  fer  blanc,  muni  d'une  anse,  destiné 
à  recevoir  de  l'eau.  Les  Arabes  boivent  à  la  setla  chacun 
à  leur  tour. 

Sebbat.  —  Souliers  découverts.  Lorsque  les  Arabes  pénétrent 
dans  une  mosquée  ils  se  déchaussent.  Lorsqu'ils  pénètrent 
sous  une  tente  ou  dans  un  gourbi,  où  il  a  été  étendu  un 
tapis,  ils  font  de  même.  En  général,  dans  les  différentes 
circonstances  où  le  Français  doit  se  découvrir  la  tète, 
l'Arabe  retire  ses  souliers  et  conserve  sa  coiffure. 


Tell.  —  Région  des  cultures,  haut  pays  opposé  au  Sahara. 
Telen,  —  Paille  courte  que  mangent  les  animaux. 


16 
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Tarn.  —  Repas  dans  les  cimetières  à  Toccasion  d'une  fête. 
(Voir  Zerda.) 

Toube.  —  Sorte  de  pisé  (brique  crue  séchée  au  soleil, 
composée  de  terre  battue,  mélangée  parfois  de  paille 
hachée). 

Tadjin  ou  tebikh.  —  Ragoût. 


Zeriba.  —  Haie,  clôture,  enclos  et,  par  corruption,  habitation 
(gourbi  ou  tente)  entourée  d'une  haie  d'épines. 

Ze.bia.  —  Tapis  en  laine. 
Zekkat  —  Dîme  aumônière. 

Zouaoua.  —  Nom  des  habitants  d'une  région  de  la  Kabylie. 
Les  membres  de  cette  région  ayant  formé,  en  grande 
partie,   les   premiers   régiments   indigènes,   c'est   du   mot 
zouaoua  que  vient  le  nom  de  zouaves. 

Zerda.  —  Fête  religieuse  donnée  généralement  pour  deman- 
der à  Dieu  de  faire  pleuvoir  lorsque  l'on  prévoit  que  les 
récoltes  pourraient  être  compromises  par  suite  de  la  séche- 
resse. Les  zerdas  se  donnent  souvent  dans  les  cimetières 
et  consistent  en  danses  et  en  repas  (tam). 

Ziara.  —  Visite,  pèlerinage.  Offrande  à  un  marabout.  Les 
marabouts  parcouraient,  autrefois,  les  territoires  de  leurs 
affiliés,  principalement  au  moment  de  la  moisson,  et  se 


-î 
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faisaient  romoltro  des  dons  que  ces  derniers  n'osaient  pas 
leur  refuser  parce  qu'ils  étaient  demandés  au  nom  de 
la  religion.  Actuellement,  il  est  interdit  aux  marabouts 
et  aux  Khouans  (ou  frères  quêteurs)  de  se  faire  remettre 
la  ziara. 
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